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LES CHINOIS, 

COMÉDIE EN QUATRE ACTES, 
Représeatée pour la première fois le i3 décembre 1692. 
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AVERTISSEMENT 

DES ÉDITEURS 

SUR LÈS CHINOIS. 

Cette pièce est la première que Regnard ait faite 
én société avec Dufresny : elle parut pour la 
première fois le i5 décembre 16^2, 

Regnard, qui n'avoit encore travaillé que 
pour le Théâtre italien, paroit avoir eu pour 
but principal de faire rire aux dépens des comé- 
diens françois , et de faire consacrer l'ironie par 
le jugement du public. Mais l'objet du triom- 
phe des Italiens n'est pâ^ propre à exciter la ja- 
lousie de leurs adversaires, ni le motif de la 
décision du parterre propre à les affliger • Isabelle , 
adjugée à l'acteur italien , est une fille licencieuse 
dans ses propos , et qui s'annonce comme ne vou* 
lant pas être plus réservée dans sa conduite ; en 
sorte que celui à qui on la refuse semble plus 
heureux que celui qui l'obtient. Pour le parterre, 
il se décide en faveur d'Octave, parce que la 
troupe italienne ne lui fait jamais payer que 
quinze sous , et qu'elle lui a donné la comédie 
gratis à la prise de Namur. Des motifs aussi ridi- 
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4 AVERTISSEMENT. 

cilles montrent assez que les comédiens italiens 
ne pouvoient prétendre à la préférence , ni par 
leurs talents, ni par les pièces de leur théâtre. 

La fin de cette pièce a fait remarquer que les 
comédiens ne prenoient encore que quinze sous 
au parterre , et que l'usage de donner la comédie 
gratis dans les réjouissances publiques étoit déjà 
établi. On peut, d'après la même scène, ajouter 
à ces remarques, qu'aux loges et au théâtre il 
n'en coûtoit que trente sous , et que les Italiens 
ne doubloient pas le prix des places à leurs pre- 
mières représentations. 
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LES CHINOIS. 



PERSONNAGES. 



APOLLON. Colombine. 
THALIE. Arlequin. 
UNE PETITE FILLE. Pierrot. 
UN AUTEUR. Mezzetin. 
UN COMÉDIEN. Pasquanel. 
UNE MUSE. 



La sçène est sur tt Pâmasse. 
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PROLOGUE 

DES CHINOIS. 



Le théâtre représente le mont Parnasse , sur le sommet duquel 
est Pég;ase, sous ki figure d'un âne ailé. On entend un 
concert ridicule , interrompu de leoB^a en temps par i'àiM 
qui se met à braire. 

SCÈNE L 
APOLLON, THALIE. 

APOLLON. 

Qui rend donc Pégase si hargneux ? Apparemment , 
mademoiselle Thalie, que vous avez oublié de lui 
donner son avoine aujourd'hui. 

THALIE. 

Ne vous souvenez-vous pas que ce n'est plus moi 
qui le panse ? Vous en avez donné la charge aux. au- 
teurs ; et depuis ce temps aussi , le pauvre animal , 
hélas î les os ïui percent la peau. 

APOLLON. 

C*est sa faute. Pourquoi se laisse-t-il monter par 
le premier venu ? 
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8 PROLOGUE. . 

THALIE. 

Il est vrai que c'est la monture banale de tous les 
regratliers du Parnasse ; il n'y a pas jusqu'aux fem- 
mes qui le font trotter en vers alexandrins; et je ne 
sais pas quel diable de train elles le font aller ; mais 
il ne revient jamais à l'écurie qu'il ne soit crevé de 
coups d'éperon. 

APOLLON. 

Puisqu'on a mis Pégase sur le pied d'un cheval 
de louage , c'est aux auteurs qui le louent à le nourrir. 

THALIE. 

Et comment voulez-vous que les auteurs nourris- 
sent un cheval ? Les pauvres diables ont bien de la 
peine à se nourrir eux-mêmes. Voyez-vous , dans le 
temps où nous sommes, on n'engraisse guère à mâ- 
cher du laurier. 

APOLLOir. 

Ils m'ont promis qu'ils ne feroient plus que de 
bonnes pièces : il faut espérer qu'ils seront plus gras 
cet hiver. 

THALIE. 

11 est vrai que les auteurs et les comédiens sont 
du naturel des bécasses ; ils n'engraissent point que 
le froid ^ne leur ait donné sur la queue. Franche- 
ment, ces messieurs-là nous barbouillent terriblement 
dans le monde ; car le public croit que c'est vous et 
moi qui leur inspirons toutes les sottises qu'ils 
mettent sur le théâtre. 
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SCENE I. 9 

APOLLOir. 

Le public a tort. Mais, à propos de sottises, 
qu'est-ce qu'une certaine pièce que les comédiens 
italiens ont affichée ? La Comédie des Comédiens 
Chinois ? Cette troupe-là est toujours magnifique en 
titres. 

TH ALIE. 

C'est pour l'ordinaire le plus beau de leurs pièces ; 
et, à vous parler franchement, je crois que celle-ci 
ne sera point meilleure que les autres : ce n'est pas 
que, si on se donne la peine de l'écouter jusqu'à la 
fin , ce qui est assez rare , on pourra peut-être s'y 
divertir. 

APOLLON. 

Apparemment que le dernier acte est le meilleur 
de' tous. 

THALIE. 

Je ne crois pas pour cela qu'il soit bon ; il peut 
être meilleur que les autres , et ne pas valoir grand'- 
chose. Mais comme les comédiens s'y disent un peu 
leurs vérités, et se donnent par-ci par-là quelque 
petit coup d'étrillé , il pourra être du goût du public, 
qui mord à la grappe quand il entend dauber un 
comédien. 

APOLLOir. 

Il est naturel de se rejouir des coups de dent que 
reçoivent ceux qui nous ont mordus, et je suis bien 
aise que les comédiens commencent à rendre jus- 
tice, et à tourner contre eux-mêmes les traits dont 
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10 PROLOGUE, 
ils ont piqué les autres ; car enfin il n'y a point de 
profession qui ait échappé à leur satire; procureurs , 
médecins , magistrats. 

THALIE. 

Vraiment, ils ont bien fait pis; ils n'ont pas 
même respecté les empereurs romains ni les maîtres 
à danser. 

SCÈNE IL 
APOLLON, THALIE, UNE MUSE. 

LA MUSE. 

Ll y a une petite fille qui demande à parler à 
Apollon. 

SCÈNE m. 

UNE PETITE FILLE, APOLLON, THALIE. 

LA PETITE FILLE. 

N*EST-CE pas VOUS, monsieur , qui êtes le seigneur 
de ce village-là, et qui vous appelez Apollon? 

APOLLOir. 

Oui, Belle mignonne. Qu'y a-t-il pour votre 
service ? 

TRALIE. 

Voità tm tendron qui ne seroit pas mauvais pour 
remeubler le Parnasse, à la place de quelque Muse 
surannée. 
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hA. PETITE FILliE. 

Je me suis échappée de chez nou6 pour vous faire 
une prière. J'aime la Comédie italienne à la folie , et 
jDa bonne maipan ne veut pas m'y mener. 

TH ALI E. 

C'est une folle. Il faut y aller sans elle ; vous ne 
serez pa$ la première. 

APOLLOir. 

Votre mère a tort , ma belle enfant , de vous pri- 
ver du plaisir le plus agréable et le plus innocent 
qu'il y ait aujourd'hui. 

THALIf. 

Assurément. Si j'étois mère , j'aimerois mieux que 
ma fille allât tout un hiver à la Comédie , qu'une fois 
au bqis de Boulogne pendant la séve du mois de 
mai. 

Oh ! monsieur , je ne wh pas encore assez grande 
pour aller au bois de Boulogne ; je ne vais encore 
que sur le rempart, 

APOLLOir. 

La comédie forme l'esprit , élève le cœur , enno- 
blit les sentiments ; c'est le miroir de la vie humaine , 
qui fc^it voir le viçe dans toute son horrem' , et re- 
présente la vertu avec tout son éclat, I^e théâtre est 
l'école de la politesse, le rendez -vous des beaux 
esprits , le piédestal des gens de quahté. Une petite 
dose de comédie, prise à propos, rend l'esprit des 
dames plus enjoué, le çoçur plus tendre, l'çeil plu3 
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12 PROLOGUE. 

vif et les manières plus engageantes. C'est le lieu où 

le beau sexe brille avec le plus d'éclat. 

LiL PETITE FILLE. 

Oh ! je prétends bien y briller comme une autre 
quand je serai grande. 

APOLLON. 

Mais quelle raison votre mère a-t-elle pour ne pas 
vous mener aux Italiens ? 

LA PETITE FILLE. 

Elle dit qu'il y a quelquefois des paroles un peu 
libres ; mais ce qui me fait endêver , c'est qu'elle ne 
laisse pas d'y aller tous les jours. 

THALIE. 

Il y a tout plein de mères de ce naturel-là; ce 
sont des affamées qui n'en veulent que pour elles. 

APOLLOW. 

Je ne sais pas quels peuvent être ces mots libertins 
qui effarouchent tant la maman. Pour moi, je n'y 
vois que des mots tout pleins de sel, qui , à la vérité, 
sont quelquefois à double entente ; mais les plus 
belles pensées du monde ont deux faces : tant pis 
pour ceux qui ne les prennent que du mauvais coté; 
c'est une vraie marque de leur esprit corrompu et 
vicieux. Mais ne vous a-t-elle pas dit quelques uns de 
ces vilains mots-là ? 

LA PETITE FILLE. 

Oh , dame! elle ne les dit devant moi qu'à bâtons 
rompus : elle dit seulement que les Italiens sont des 
drôles qui nomment toutes les choses par leurs noms. 
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SCENE III. i3 
Par exemple, elle dit qu'ils appellent un homme 
marié.... d'un certain mot que je n'oserois dire. 

THALIE. 

Cocu, peut-être? 

' LA PETITE FILLE. 

Vous l'avez dit. 

APOLLON. 

Et votre mère se scandalise de ce mot-là ? 

LA. PETITE FILLE. 

Assurément. Oh , dame ! c'est qifelle dit que c'est 
une injure qui regarde autant mon papa que les autres. 

THALIE. 

C'est que votre mère ne sait pas sa langue. Dans 
le nouveau dictionnaire , imprimé à Paris , ces mots- 
là sont synonymes, cocu marié, marié cocu^ cela 
s'appelle jus vert , vert jus. 

LA PETITE FILLE. 

Pour moi je n'entends point de mal là-dessous ; 
mais quoi qu'il en soit , je vous prie , monsieur Apol- 
lon , vous qui êtes le mjtître des comédiens , de leur 
dire qu'ils ne mettent plus de ces vilains mots-là , afin 
que les filles y puissent aller , et que ma mère n'ait 
plus de prétexte de me laisser au logis , tandis qu'elle 
va à la Comédie. Ecoutez, c'est l'intérêt des comé- 
diens que nous allions à leurs pièces : ce sont de jolies 
filles comme moi qui font venir les garçons à là 
Comédie. 

THALIE. 

Oh ! pour cela , mademoiselle a raison : une fe- 
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i4 PROLOGUE. 

nielle dans une loge attire les mâles de bien loin ; 

c'est l'appât dans la souricière. 

APOLLOir. 

Je vous assure , la belle , que désormais les mères 
seront contentes, et que je vais de ce pas vous 
mener avec moi chez les Italiens , où j'assemblerai 
les comédiens , et je leur ordonnerai de rayer de 
leurs comédies tous les mots trop éveillés, et notam- 
ment tous les cocus qu'il y aura. 

TH ALÎE. 

Ne vous avisez pas de cela , monsieur. Si les comé- 
diens rayoient de leurs comédies tous les cocus , ils 
balafreroient peut-être le père de mademoiselle , et 
pour lors ils auroient sur le dos deux personnes au 
lieu d'une. 

LA PETITE FILLE. 

Ah ! que vous me faites de plaisir! L'hôtel de Bour- 
gogne va regorger de monde ; et je vais annoncer ce 
changement-là à ma mère , et à toutes les femmes et 
filles du quartier. 

THAtlE. 

Donnez-vous-en bien de garde. Pour une femme 
qui aime la réforme , il y en a mille qui ne la sau- 
roient souffrir ; et au lieu de faire venir du monde , 
vous désachalanderiez le théâtre. 



Digitized by Google 



SCENE IV. 



i5 



SCÈNE IV. 

THALIE, APOLLON, UN COMÉDIEN, 
UN AUTEUR. 

l'a U T £U R 9 tirant par la main le Comédien qui eat à moitié 
habillé. 

Non, monsieur, tous ne jouerez pas ma pièce 
aujourd'hui, et je vais vous le faire défendre par la 
Muse de la comédie. 

LE COMEDIEIf. 

Il n'y a Muse qui tienne : la dépense est £siite, l'ar* 
gent reçu à la porte; il faut sauter le bâton* 

SCÈNE V. 
THALIE, APOLLON, L'AUTEUR. 

l'a U T E U h , aux pieds de Thalie. 

Ah ! mademoiselle Thalie , miséricorde ! Us veulent 
représenter aujourd'hui ma comédie malgré moi , et 
j'ai vu entrer plus de cent personnes dans le parterre 
qui la trouvent déjà mauvaise. 

THALIE. 

Cent personnes! Pourvu que le reste la trouve 
bonne , les rieurs seront encore de votre côté. 
l'auteur. 
Je ne demande que huitaine pour tout délai. 
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i6 PROLOGUE. 

THALIE. 

Mais dans huit jours, croyez-Yous en être quitte 
à meilleur marché ? 

l'auteur. 

Assurément : j'attends des amis de hi campagne, 
qui m'ont promis de rire, même aux plus foibles 
endroits. 

THALIE. 

A TOUS entendre, monsieur l'Auteur, je parierois 
que votre pièce ne vaut pas grand'chose. 

l'auteur. 

Hélas ! j'ai toujours cru jusqu'à présent que c'étoit 
la meilleure comédie du monde; mais depuis que les 
chandelles sont allumées , j'y vois mille dé&uts que 
je n'y avois pas remarqués. Ah , ah ! je n'en puis 
plus , le cœur me manque. « 

THALIE. 

Allons, allons, courage; serrez-vous le nez, et . 
avalez la médecine. 

l'auteur. 

Ma comédie n'est pas même achevée ; il n'y a que 
quatre actes de faits. 

THALIE. 

Pourvu qu'il n'y ait que ce défaut-là , vous n'êtes 
pas à plaindre. C'est moi qui fais les lois de la comé- 
die , et j'ordonne que ce prologue-ci passera pour 
un acte. 

l'auteur. 

Ah , maudite comédie ! tu seras cause de ma mort ! 
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SCÈNE VI. 

THALIE, aa parterre. 

Messieurs, vous voyez bien que ce poète-ci 
n*a pas besoin de fort hiver. Si vous le carilldnnez 
selon votre bonne et louable coutume , je vous le 
garantis défunt dans un quart d'heure : c'est à vous 
de voir si vous voulez charger votre conscience d'un 
poéticide. 

FIN DU PROLOGUE. 



VI. 
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PERSONNAGES. 



llOQUILLARD, gentilhomme campagnard. 

ISABELLE, fille de Roi{iullanL 

OCTAVE, comédien italien, amant «flsabdle. 

COLOMBINE, , . ^ „ 

_ > suivantes dlsabdle. 

MARINETTE 



PIERROT, valet de Roquillard. 
ARLEQUIN, 



«^«^^»r«rmr i valcts d'Octavc. 
MEZZETIN, 



PASQUARIEL, tapissier. 



Jm êcène est à la campagne, chez Roquillard. 
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LES CHINOIS, 

COMÉDIE. 

-"- " -,-r-i-i-fc-> ^rxfci > ■ «j^an-^i- 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente une salle bien meublée. 



SCÈNE I. 
ROQUILLARD, PIERROT. 

ROQUILLARD. 

Certes, nul huissier, tant à verge qu'à cheval, 
n'oseroit avoir regardé la porte de te mien châ- 
teau : il fut de tout temps le cimetière des sergents. 
Feu mon trisaïeul , Matthieu Roquillard , d'un seul 
coup d'arquebuse a mis bas cinq recors et deux pro- 
cureurs fiscaux. 

PI£RRO«r. 

Diantre! tout le pays lui eut bien de l'obligation; 
car un de ces animaux-4à Ëiit plus de dégât dans une 
province que dous^e bêtes puantes dans une garenne. 
Mais que veut dire toute cette belle architecture ? 
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20 LES CHINOIS. 

Cela flaire diablement la noce. Au moins , ne vous 

avisez pas de faire cette sottise-là. 

ROQDILLARD. 

Et la raison ? 

PIERROT. 

C^est que le mariage ne sied point à une cai*casse 
décharnée comme la vôtre ; et tout fi:anc , vous êtes 
trop vieux pour faire souche. 

ROQU ILLARD. 

Sais-tu bien que dans la famille des Roquillards 
les mâles n'entrent en vigueur que vers les soixante- 
dix ans? Quand mon père me fabriqua, il en avoit 
septante-quatre , et ma mère octante-huit. 

PIERROT. 

On voit bien , monsieur , que vous avez été en- 
gendré de deux vieilles rosses ; vous avez des salières 
sur les yeux à y fourrer le poing. 

ROQUILLARD. 

Tais-toi ; j'ai autre chose en tête que de répondre 
à tes sottises. C'est ma fille Isabelle que jé yeux ma- 
rier aujourd'hui. 

PIERROT. 

Oh ! pour ce mariage-là , j'y baille mon autorité , 
et le pUis tôt c'est le meilleur : il ne faut pas garder 
une fille passé quinze an^; il y a trop de déchet , et 
cette monnoie-là est diantre'ment sujette au décri.* 

ROQUItLÀRO. 

Tu vois aussi que je met^ les fer^ au feu. J'attends 
journellement un genUlhonme de campagne, un 
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ACTE I, SCENE I. 2T 
docteur, un major et un comédien François , tous 
partis sortables pour ma fille, selon qu'il m'a été 
raconté ; car je ne les ai point encore vus. 

PIERROT. 

Pensez , monsieur , que vous ne lui baillerez pas 
tous les quatre à la fois; c'est trop pour une enfant. 

ROQUILLARD. 

Outre ce , Isabelle a quelque bon vouloir pour un qui- 
dam nommé Octave , comédien italien de sa vacation. 

PIERROT. 

Fi! monsieur, ne donnez point votre fiHe à cette 
nation-là : avec eux les mariages ne tiennent point; 
on dit qu'ils en font de nouveaux à cliaque comédie 
qu'ils jouent. 

ROQUILLARD. 

Ce néanmoins, je me sens de la propension pour 
le jeune homme ; et dès mon premier âge, j'ai pour- 
chassé l'accointance de messieurs du théâtre, pour 
ce qu'ils sont volontiers courtois et joviaux. 

PIERROT. 

Si vous m'aviez averti seulement huit jours plus 
tôt que vous vouliez vous défaire d'Isabelle, je m'en 
serois accommodé avec vous ; mais j'ai commencé 
une fille d'un autre côté. 

ROQUILLARD. 

Comment donc ? 

PIERROT. 

Oui , monsieur; c'est une fille qui a plus de vingt 
mille écus, et je suis déjà à moitié marié. 
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LES CHINOIS. 



ROQUILLARD. 

Est-il possible ? 

PIERROT. 

Très assurément. Tenez, monsieur, pour faire un 
mariage tout entier, il faut, en premier lieu, que 
le garçon le veuille ; en second lieu , que la fille y 
consente : or, je suis garçon ; j'ai déjà baillé mon 
consentement ; ainsi , vous voyez que c'est un ma- 
riage à moitié &it. 

ROQUILLARD. 

Certes , voilà une affaire bien avancée ! Mais va-t'en 
dire à ma fille qu'elle se prépare de son côté. 

SCÈNE IL 

PIERROT, senl. 

Il n'y a que faire de l'avertir; une fille est toujoursr 
prête quand c'est pour le mariage. 

SCÈNE III. 
OCTAVE, ARLEQUIN, MEZZETIN. 

OcTATB est instruit qu'il doit arriyer un chasseur, un capitaine 
et un docteur chinois, pour demander Isabelle en mariage ; il 
détermine Arlequin et Mezzetin k se déguiser en ces difTérents 
personnages, et â les tourner en ridicule, pour dégoûter le 
père, et faire tomber son choi^t-tiir lui. Cette scène est tout 
italienne. 
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SCÈNE IV. 
PASQUARIEL, PIERROT, MARINETTE. 

Cette scène est encore italienne et étrangère au sujet de la pièce : 
elle consiste en jeux de théâtre et lazzis italiens entre Pierrot et 
Pasquariel , qui sont amoureux Pun et l'antre de Marinette. 
Leur rivalité et leurs querelles font l'objet de cette scène. 

SCÈNE V. 
ISABELLE, COLOMBINE. 

ISABELLE. 

Bon, bon ! le mariage î voilà encore quelque 
chose de beau ! Ne me parle jamais de cette sottise- 
là. Dis-moi , Colombine, ai*je bien placé mes mou- 
ches ? Me trouves*tu coifiee du bon air ? 

COLOMBINE. 

Il est bien question aujourd'hui de mouches et 
de fontanges ! Voyez-vous toutes ces pyramides-là , 
ce sont de beaux bouchons à un cabaret où l'on 
meurt de soif. L'essentiel pour une fille, c'est un 
mari , et un mari dans toutes ses circonstances. 

ISABELLE. 

Ah , ah ! que tu es folle ! Colombine , que tu es 
folle ! Tu crois donc que je me soucie d'un homme ? 
Je te jure que je n'ai pas la moindre envie d'être 
mariée. A la vérité , je suis bien lasse d'être fille ; 
mais j'espère que cela se passera. 
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COLOMBINE. 

Oui , cela se passera avec un mari. Franchement , 
le métier de fille est bien ennuyeux , quand on veut 
le faire avec honneur. Je sais ce qu'il m'en coûte 
tous les jours pour conserver le peu de réputation 
qui me reste. 

ISABELLE. 

Que veux-tu donc dire ? 

COLOMBINE. 

Mon Dieu ! je m'entends bien. Il y a des saisons 
dans l'année terriblement rudes à passer. Quand j'en- 
tends chanter l'alouette , ma vertu est à fleur de 
corde ; et c'est une saison bien chatouilleuse que le 
printemps. 

ISABELLE. 

Tu te moques , Colombine : c'est la saison c[ui me 
fait le plus de plaisir ; le beau temps revient. 

COLOMBINE. 

Mais les officiers s'en vont à la guerre. 

ISABELLE. 

La campagne rit.... 

COLOMBINE* 

Oui , et Paris pleure. 

ISABELLE. 

Les arbres reverdissent. 

COLOMBINE. 

Et les filles sèchent sur pied. Je parie que c'est 
dans ce temps-là que vous êtes le plus dégoûtée de 
votre emploi de fille. 
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ISABELLE. 

Si j'en suis dégoûtée , c'est que les femmes aiment 
naturellement le changement; et si je me suis lassée 
d'être fille, je me lasserai encore plus d'être ma- 
riée; 

COLOMBINE. 

D'être mariée ! Vous voulez donc l'être ? 

ISABELLE. 

Je ne dis pas cela; mais si l'envie m'en venoît par 
hasard ( car on dit que cela prend tout d'un coup ) , 
dis-moi, en conscience, comment faut-il qu'un mari 
soit fait pour être joli ? Tu sais que je ne me connois 
pas bien en hommes. 

COLOMBINE. 

Si fait bien moi. Il faut qu'il soit pâle , fluet , dé- 
bile et raccourci , comme ces petits échantillons de 
magistrature , qui n'auroient pas la force de porter 
leurs robes sans l'aide de deux grands laquais. 

ISABELLE. 

Oh ! fi , fi ! cela est trop colifichet pour un mari. 

COLOMBINE. 

C'est que vous ne vous connoissez pas en hom- 
mes. Vous voudriez peut-être de ces bourgeois ren- 
forcés de l'ancien collège , moitié noblesse , moitié 
roture, ou de ces gros commis.... là.... de ces ballots 
vivants qui enti»ent et sortent de la douane sans rien 
payer? 

ISABELLE. 

Pour ceux-là, je les trouve trop matériels. 



Digitized by 



a6 LÈS CHINOIS. 



COLOMBIITE. 

La pauvre enfant, elle ne se connoît phs en 
' hommes ! 

ISABELLE. 

Colombine, tu es une coquine. Tu ne me parles 
point de ce qui me paroit le plus fripon en amour. 
Est-ce que tu n^as jamais vu Tliiver , à la Comédie , 
ces jeunes officiers toujours brillants, qui font sans 
cesse le carrousel autour des actrices jolies? 

COLOMBIN E. 

La pauvre enfant ! elle ne se connoît pas en 
hommes ! 

ISABELLE. 

Pour ceux-là ils sont Ëiits exprès pour mon hu- 
meur; ils font toujours quelques singeries ; ils chan- 
tent , ils cabriolent , ils se battent quelquefois pour 
rire, et se baisent après devant tout le monde : 
enBn , quand je les vois sur le théâtre , ils me diver- 
tissent cent fois plus que la comédie. 

COLOMBINE. 

Je vous en aurois bien proposé de celte manu* 
&cture-là ; mais.... 

ISABELLE. 

Quoi , mais ! 

COLOMBI9E. 

Mais il vous faut un mari pour toute Fannée , et 
ces messieurs-là ne servent que par quartier; encore 
n*est-ce pas auprès de leurs femmes. ( On donne da cor.) 
J'entends du bruit. Apparemment que voilà Famant 
chasseur qui entre en danse. 
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MEZZETINy avec aiie bandoolière de gibier, un grand 
cor, et traînant nn boac parles corne»; ISABELLE, 

COLOMBINE. 

MEZZETIN. 

Mademoiselle y je suis récuyer de monsieur le 
baron de la Dindonnière ; il vous envoie cette bête- 
là, en attendant qu'il vienne ici lui-même. 

ISABELLE, à part. 

Si le maître est aussi bien fabriqué que Técuyer , 
voilà de quoi faire un bel attelage. 

MEZZETIN. 

On dit comme ça qu'il doit bientôt chasser sur 
vos terres. La chasse sera bonne dans ce canton -là; 
car je crois que personne n'y a encore chassé. 

COLOMBINE. 

Ma maîtresse est une terre conservée ; j'en ré- 
ponds, et je suis le garde des plaisirs. 

MEZZETIN. 

Dame ! mon maître est un cadet bien découplé. 
Vous me voyez.... il est encore.... quasi mieux Êiit 
que moi. ( On sonne dn cor. ) Tenez, le voilà. 
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SCÈNE VII. 

ARLEQUIN, en baron de la Dindonnière et en habit d« 
cbasseor, avec nt*e corne de vacber, nn ponlet dinde snr le 

poiDg, ISABELLE, COLOMBINE, dedx 

Valets de cbiens, avec des cors. 

ARLEQUIN, sonnant dn cor. 

Ton , ton , ton , ton , ho , ho! Gerfaut , Briffaut , 
Mirant , Marmiteau ! ho , ho , ho ! (à isabeUe. ) Made- 
moiselle, quand on chasse une jolie bete comme 
vous , on n'a pas besoin de chiens pour découvrir 
oïl vous êtes ; il est aisé de vous suivre à la piste , 
et le fumet de vos appas porte au nez de plus de 
I cinq cents pas à la ronde. (Usounedacor.) 

ISABELLE. 

Monsieur, je n'aime pas qu'on me fasse l'amour à 
son de trompe , et vous faites un peu trop de bruit 
pour prendre les lièvres au gîte. 

ARLEQUIN. 

Vous moquez-vous ? je suis le gentilhomme de 
France le plus discret ; je sais qu'il faut du mystère 
en amour, et c'est pour cela que j'ai laissé ma meute 
dans votre antichambre. 

COLOMBINE. 

Ah ! mes pauvres meubles ! Vraiment', je m'en 
vais bien faire sauter tous les chiens par la fenêtre. 
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ARLEQUIN. 

Ne t'y frotte pas , ma mie ; ce sont des gaillards 
qui n'ont aucune considération pour le sexe. 

ISABELLE. 

Ah , mon Dieu ! Colombine , le vilain homme ! 

ARLEQUIN. 

Vous êtes charmée de ma personne, n'est-ce pas? 

( It montre aa dindon qall porte snr le poing. ) Quand j'ai CC 

compère-là sur le poing , je ne manque guère ma 
proie. Nous avons dans notre famille le vol dés filles 
et du dindon. 

COLOMBINE. 

Les filles de ce pays-ci ne se prennent pommant 
pas avec des poulets d'Inde ; quelquefois avec une 
fricassée de poulets , donnée à propos, je ne dis pas 
que non. 

ARLEQUIN, àlMbdle. 

Votre chambrière a de l'esprit; je la retiens pour 
être mon premier piqueur. 

COLOMBINE. 

Oh ! monsieur, vous me faites trop d'honneur; 
je ne sais pas piquer. 

ARLEQUIN. 

Oh! que cela ne te mette point en peine, on te 
montrera. 

ISABELLE. 

Mais , monsieur , vous ne parlez que de chasfie ; 
est-ce que vous n'avez pas d'autre occupation ? 
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ARLEQUIN^ 

Oh ! que si; j'aime Fétude passionnément; je me 
renferme tous tes matins dans mon cabinet avec mes 
chiens et mes chevaux. 

ISABELLE. 

La compagnie est savante ! 

ARLEQUIK. 

L'après-dînée , je monte ma jument poil d'étour- 
neau , pour brossailler dans la forêt , et le lende- 
main , pour être de meilleur matin au bois , je me 
couche pour l'ordinaire tout botté et éperonné. 

ISABELLE. 

Tout botté et éperonné! 

ARLEQUIN. 

Oh ! que cela ne vous mette pas en peine ; nous 
ne nous toucherons point : mon lit a vingt-cinq 
pieds de diamètre , et ce n'est pas trop pom* cou- 
cher deux personnes et une meute de cinquante 
chiens courants. 

ISABELLE. 

Quoi , monsieur ! si je vous épouse , tous ces 
chiens-là coucheront avec moi ? 

ARLEQUIir. 

Oh! non , pas tous : j'en choisirai une vingtaine 
des moins galeux. 

GOLOMBIJVI. 

Je suis votre très humble servante : la nuit j ils 
pourroient bien prendre ma maîtresse pour une 
biche , et la dévorer. 
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ARLEQUIN, aColombine. 

Tais-toi ; j'ai bien plus de risques à courir (ju'elle. 
Quand nous serons mariés , elle pourroit bien me 
cbanger en cerf comme Actéon ; et mes chiens ne 
feroient plus qu'un morceau de ma personne. 

( On donne da cor, les chiens viennent inr le théâtre , conranC 
après nn sanglier. ) 

GOLOMBIITE. 

Ah , mademoiselle ! un sanglier qui est entré ici ! 

( Elles s'enfnient. ) 
( La cbsAse da sanglier fait le diTertissement du premier acte. ) 



Flir DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SEC05D. 
SCÈK^ I. 



ARLEQUIN, COLOMBINE. 

Crm sctee est itiHcmie, «t consiste eo jea Je ttWâtre. Ira deux 
fombes se réjornssent do saccès de leor ibaiberte, et Arlequin 
se propose de tcpmtiltc bieolAt dé^aîsë en docteur dùncùs. 



SCÈNE IL 



ROQUILLARD, COLOMBINE. 



COLOMBIX£. 

HÉ bien, monsieur, n^êtes-\ous pas charmé de 
votre prétendu gendre, monsieur le baron de la 
Dindonnlère ? Par ma foi , il faudroit que vous fus- 
siez fou pour lui donner votre fille : j'aimerois au- 
tant lui faire épouser un chenil tout entier. 

ROQUILLARD. 

Certes , il est mal avenant de sa personne , et j'en 
ai regret ; car moi et mes ancêtres avons toujours 
chéri la chasse et les chasseurs. J'ai dans ma biblio- 
thèque plus de cent bois de cerf, rangés par ordre 
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chronologique , avec les relations historiques de la 
prise d'iceux. 

COLOMBINE. 

Diantre ! voilà de beaux titres de noblesse , cent 
bois de cerf dans une famille ! sans ceux qu'on y a 
introduits , et dont on n'a pas tenu de registre. 

ROQUILLARD. 

Le malencontreux visage que ce baron de la Din- 
donnière ! Encore faut-il à ma fille un peu d'accoin- 
tance, et cet homme-là seroit toujours à brosser 
dans les bois. 

COLOMBINE. 

Ce ne seroit pas là le plus mauvais de l'affaire. 
Tandis qu'un mari court les bois , une femme peut 
chasser de son côté. Le meilleur gibier n'est pas 
toujours dans les forêts ; il y a telle bete à Paris que 
j'aimerois mieux avoir prise que vingt sangliers. 
C'est un friand morceau pour une femme qu'une 
hure de caissier bien gras. 

ROQUILLARD, sadoacissaot. 

En sorte donc , Colombine , que cet homme-là 
n'est point de ton goût. 

COLOMBINE. 

Non, ma foi; et toute servante que je suis, je 
n'en voudrois ni pour or ni pour argent. 

ROQUILLARD. 

Et moi , comment me trouves-tu ? M'aimerois-tu 
mieux que lui ? 

VI. 3 
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Mille foi». Voiw^tiîft fleuri, inAr, hdlcbarhc, le 
Giiir (loiu et bien corroy/*. Bon, bon ! il y a bien de 
la comparaison ! 

coquine ! je laime , que j*en «ui» fou. Bai,*., 
bai.,.. baiMT-moi, friponne. 

Oui t monsieur, que je vous baise ! Il y a je ne sîijs 
combien que vous m^amuse/; vous dites toujours 
que vous mV'pouserez , et vous savez la peine que 
je prends à vous servir. 

aooniM.Aiin. 
Il faut se donner patience, tu es encore jeune. 

coroM iff nrK. 
Une fille, pendant ce femps-la, ne laisse pas de 
s^iser ; c'est comme un carrosse qui dép/?rit autant 
sous la remise qu*à rouler. 

no(^f/f tr.Aiin. 
Va , va , ma boucbonne , console«toi ; si je ne 
fV'pouse pas, je te laisserai quelque cboie en mou- 
rant. 

cotJtMntnt. 
I)/'pAcbcx-vous donc, monsieur; car j*ai bien de 
Timpatience de gagner une petite somme d'argent, 
afm d'avoir le moyen d'étro honnéUs fdlo juicfu'i la 
fin de mes jours. 
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35 



SCÈNE IIL 
ROQUILLARD, COLOMBINE, PIERROT. 

PIERROT. 

Monsieur , il y a là-dedans un homme qui est 
habillé comme la porte d'un jeu de paume. Il de- 
mande à épouser votre fille ; lui baillerons-nous ? 

ROQUILLARD. 

Doucement, doucement; ces afTaires-là deman- 
dent délibération, (â Coiombine.) C'est apparemment 
le docteur dont je t'ai parlé. 

PIERROT. 

Dame ! monsieur, il faut que le mal le presse bien 
fort; car il est venu en poste, et il dit qu'il veut 
se marier de même. 

ROQUILLARD. 

Il ne faut pas prendre la poste pour venir au ma- 
riage ; c'est un gîte où l'on 2|rrive toujours assez tôt. 

PIERROT. 

Cela est vrai ; et ceux qui vont si vite sont tout 
comme ces chevaux fringants, qui n'ont que la 
première journée dans le ventre. 
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SCÈNE IV. 

On apporte un cabinet de la Chine , dans lequel est Arlequin 
en docteur chinois. 

ARLEQUIN, ROQUILLARD, COLOMBINE. 

ARLEQUIN, à la cantonade. 

Taisez-vous, canaille ignorante et indocile; je 
veux me marier, moi; oui, je veux me marier. Ils 
n'ont autre chose à me dire : Monsieur le Docteur, 
prenez garde à vous ; vous êtes perdu si vous faites 
cette folie-là : la femme est le précipice de Thomme. 
Taisez-vous, vous dis-je ; vous êtes des ânes; vous 
ne le savez que par expérience , moi je le sais par 
science : Quidquid utrique datuvy commune loca* 
tur. Je vous le prouve en françois. 

La Inné est nn astre commun ; 
Ce qui dépend d'elle est tout un : 
La femme dépend de la lune ; 
Ergb toute femme est commune. 

Je n'ai que faire de vos conseils : Jacta est alea. Le 
dé est sorti du cornet ; il y a long-temps que j'ai fait 
germer ce mariage-là sur ma tête. 

Sic volo y sic jubeo ; sil pro ratione voluntas. 

ROQUILLARD. 

Monsieur..., 
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ARLEQUIN. 

Je sais bien que le père est un sot ; mais je lui ai 
donné ma parole. 

ROQUILLARD. 

Hé! monsieur.... 

ARLEQUIN. 

Je n'ignore pas que la fille ne soit une fieffée 
coquette ; mais dès le lendemain de la noce je la 
fais mettre aux Magdelonettes. 

COLOMBINE. 

Monsieur, monsieur.... 

ARLEQUIN. 

Je suis persuadé que la suivante est une carogne ; 
mais je lui donnerai tant de coups d'étrivières.... 

ROQUILLARD et COLOMBINE. 

Monsieur, monsieur.... 

ARLEQUIN, àRoqnilUrd. 

Ah ! Si valeSj bene est; ego quidem valeo. 
N'êtes-vous pas monsieur Roquiliard ? 

ROQUILLARD. 

Oui, monsieur ; il y a plus de soixante ans. 

ARLEQU I N. 

S'il est ainsi, audite yplaudite^ et reculcUe,^d\^ 
le pot pourri de la doctrine , le pâté en pot des 
belles-lettres , et le salmigondis de toutes les sciences , 
salue très élégamment Christophe Roquiliard, l'égout 
de l'ignorance , la cruche de la stupidité, et le bassin 
de toutes les impertinences. 
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GOLOMBIJVE, A Roqnillard. 

Monsieur, voilà un habile homme ; il sait toutes 
vos qualités par cœur. 

ARLEQUIN. 

Beau-père, avant que d'entrer en matière, com- 
bien avez-vous de filles à me donner? 

ROQUILLARD. 

Comment donc ! est-ce qu il faut plusieurs filles 
pour faire une femme ? 

ARLEQUIN. 

Vous ne savez donc pas que je suis philosophe , 
orateur, médecin, astrologue, jurisconsulte, géo- 
graphe , logicien , barbier, cordonnier, apothicaire ? 
en un mot, je suis omnis homo ^ c'est-à-dire un 
homme universel. 

COLOMBINE. 

Hé bien, monsieur, ne vous fâchez pas; votre 
femme sera universelle. 

ARLEQUIN. 

Je sais tout ce qu'on peut savoir dans les sciences 
et dans les arts : je sais danser , voltiger, pirouetter, 
cabrioler ; jouer à la paume , au ballon ; lutter, escri- 
mer , pousser d'estoc et de taille ; mais oii j'excelle 
le plus , c'est en musique et en machines de théâtre. 

COLOMBINE. 

Quoi ! monsieur le Docteur , vous savez aussi la 
musique ? 

ARLEQUIN. 

Bon ! je compose des opéra il y a plus de cin- 
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quante ans : c est moi qui ai fait le carillon de la 
Samaritaine. Je m'en vais vous faire voir un échan- 
tillon de ma science. 

SCÈNE V. 

Le cabinet de la Chine s'ouirre; on en voit sortir la Rhétorique 
et une grosse Pagode. 

ARLEQUIN, ROQUILLARD, COLOMBINE, 

LA RHÉTORIQUE, MEZZETIN , en Pagode. 



ROQUILLARD. 

Diable! voilà qui est joli! Qu'est-ce que cela 
signifie , monsieur ? 

ARLEQUIN. 

Cela , monsieur ? c'est la Rhétorique chantante et 
la Rhétorique dansante, avec toutes les figures, les 
points, les virgules , les parenthèses et tout le reste. 

ROQUILLARD. 

Faites-la un peu venir : je serois bien aise de l'en- 
tendre. 

ARLEQUIN. 

La voici. Madame la Rhétorique , dites-nous qui 
est-ce qui persuade davantage en amour. 

LA RHÉTORIQUE ehmte. 

Par mes discours doux et flatteurs , 
Je porte Tamour dans les cœurs , 
Et j'attendris la plus cruelle. 
Mais , à parler de bonne foi , 
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L'argent , pour réduire une belle , 
Est encor plus puissant que moi. 

ARLEQUIN. 
Air : De mon pot, je 'vous en réponds. 
Voulez-vous > en moins d*un jour. 
Être heureux en amour ? 
Laissez les fleurs de rhétorique ; 
Le chemin en seroit trop long : 
Avec Tor , je vous en réponds ; 
Mais sans cela , non , non. 

Uites-nous à présent oii va coucher un mari , dans 
le zodiaque , la première nuit de ses noces. 

LA RHÉTORIQUE chante. 

Le soleil vagabond jamais ne se repose ; 
Il va toujours de maison en maison. 
Que de maris feroient la même chose , 
S'il leur étoit permis de changer de prison ! 
Mais d'un mari la demeure est certaine ; 
Quelque chemin qu'ikprenne^ 
Qu'il aille ou qu'il vienne , 
Son ascendant 
Toujours l'entraîne 
Loger au croissant. 

ARLEQUIN. 
Air : De mon pot , je -vous en réponds. 
II va coucher tout de go 
Au signe du Virgo : 
Mais dès la seconde journée , 
Le Capricorne est sa maison. 
De cela je vous en réponds ; 
Mais du Virgo , non , non. 
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ROQUILLARD. 

Qu'est-ce que signifie cette figure là-bas? 

ARLEQUIN. 

c'est une Pagode. 

ROQUILLARD. 

Une Pagode ! Qu'est-ce que c'est qu'une Pagode ? 

ARLEQUIN. 

Une Pagode est.... une Pagode. Que diable voulez- 
vous que je vous dise ? 

ROQUILLARD. 

Mais à quoi est-elle propre? Sait-elle faire quelque 
chose ? 

ARLEQUIN. 

Elle chante aussi. Je vais vous la faire venir. 

MEZZETIN, en Pagode , chante. 

Je viens exprès du Congo , ho , ho , ho ! 
Pour boire à tirelarigot 

Du vin de Normandie; 
Car dans ce temps-ci , hi , hi , hi ! 
Rouen vaut mieux que Tessy. 

Quoique Paris soit charmant , han , han , han ? 
J*en partirois à l'instant , 
Si l'on vendoit les filles , 
Par faute de raisin , hin , hin, hin! 
Aussi cher que le vin. 

(On remporte Meuetin.) 
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SCÈNE VI. 
ARLEQUIN, ROQUILLARD, COLOMRINE. 

ROQUILLARD. 

Voila qui est admirable ! Et qu'est-ce que signi- 
fient toutes ces différentes figures-là ? 

ARLEQUIN. 

C'est la Rhétorique dansante. Je vais vous la faire 
danser avec toute sa suite. 

(i^a Rhéroriqae dansante , figurée par Pasqaariel , accompagmée de 
quatre SaatearA , fait an ballet de postures; ce qui forme le diver- 
tissement da second acte. ) 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIEME. 



SCENE 1. 

ISABELLE, COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

J E VOUS dis encore une fois, mademoiselle , que vous 
ne sauriez mieux faire , et qu'il faut nous en tenir 
à notre comédien italien. 

ISABELLE. 

Je crois que tu as raison. Je me sens toutes les 
dispositions à devenir bonne comédienne : j'ai l'es- 
prit à toute main ; je serai prnde quand je voudrai , 
coquette quand il me plaira, fière avec les bour- 
geois , traitable avec l'homme de qualité ; enfin , il 
y aura bien du malheur si je ne contente le public. 

COLOMBIÎTE. 

Oh ! le public est un compère qui n'est pas aisé 
à chausser : on ne sait pas comment faire aujourdlmi 
pour gagner sa bienveillance. Je sais bien qu'une 
jolie personne comme vous a plus de facilité qu'une 
autre à faire valoir les talents du théâtre. 

ISABELLE. 

Je crois que je me tirerai d'aflkire dans ce pays-là. 
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Je parois une fois davantage aux chandelles ; j*ai da 
teint, de l'enjouemenl. Pour de Tembonpoint et de 
la gorge , il n'y a guère de personne à qui je le cède. 

COLOMBIKE. 

Tant mieux ; c'est l'essentiel pour une comé- 
dienne. La gorge est une partie à quoi les specta- 
teurs s'attachent le plus, principalement messieurs 
du balcon , qui se mettent là exprès afin d'éti*e plus 
à portée. 

ISABELLE. 

Je n'ai qu'un défaut pom- le théâtre , c*est que je 
n'ai point de mémoire. Par exemple, Colombine, si 
j'aimois un homme aujourd'hui, je crois que je ne 
m'en souviendrois pas demain. 

COLOMBINE. 

La plupart des femmes sont comme vous : mais 
ce défaut de mémoire est une marque de leur juge- 
ment ; car les hommes d'à présent ne méritent pas 
qu'on les aime plus de vingt-quatre heures. Mais 
Octave va venir; je vais me retirer. N'aurez-vous 
point peur de rester toute seule avec lui ? 

ISABELLE. 

Bon , bon ! tu te moques, Colombine. Est-ce que 
je suis un enfant? A l'âge que j'ai, on ne craint plus 
rien. 

COLOMBINE. 

Je suis aussi âgée que vous , et un tête-à-téte ne 
laisse pas quelquefois de me faire trembler. Un jeune 
homme veut vous persuader qu'il vous aime ; il se 
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jette à vos genoux , il vous prend les mains. Quand 
une fille a les mains prises, elle ne sauroit pas bien 
se revancher. 

ISABELLE. 

D*accord , Colombine ; mais on peut crier. 

COLOMBINE. 

Et si le jeune homme vous ferme la bouche d'un 
baiser^ où en êtes-vous? Enfin , vous voulez bien en 
courir les risques , je m'en lave les mains. 

ISABELLE. 

Que veux-tu ? puisque je suis destinée à être co-' 
médienne, il faut bien que je m'aguerrisse à faire 
toutes sortes de personnages. 

SCÈNE IL 
ISABELLE, OCTAVE. 

OCTAVE. 

EiTFiN, charmante Isabelle, me voilà seul avec 
vous , et je puis en liberté.... (n rembrisse. ) 

ISABELLE. 

Oh! monsieur, point de libertés, s'il vous plaît. 
Comment ! vous débutez par où les autres finissent! 

OCTAVE. 

C'est le privilège de notre profession , mademoi* 
selle ; et la liberté du geste est la plus belle partie du 
comédien. 
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ISABELLE. 

Une fille n'est donc pas en sûreté avec vous autres 
messieurs ? 

OCTAVE. 

Ne craignez rien, belle Isabelle ; nous n'avons que 
l'extérieur de dangereux : notre science se borne à 
ébranler les cœurs , d'autres les emportent ; et tel 
ne dit mot dans une loge , qui a tout le profit d'une 
tendresse que l'acteur s'efforce d'émouvoir. 

ISABELLE. 

Quand un comédien est fait comme vous, il a 
souvent la meilleure part dans la tendresse qu'il 
inspire. 

OCTAVE. 

Que je serois heureux , si vous aviez de pareils 
sentiments pour moi! et que votre cœur.... 

ISABELLE. 

Mon cœur.... Oh ! mon cœur ne va pas si vite que 
vos paroles : je ne vous aime pas encore tout-à-fait, 
mais je sens bien que je ne vous hais pas. 

OCTAVE. 

Je suis le plus fortuné de tous les hommes. Mais 
pour gage de votre bonne volonté , il faut que vous 
me donniez votre main. 

ISABELLE. 

Ma main ? Oh ! monsieur, je n'ai pas le geste si 
libre que vous. 

OCTAVE. 

Vous ne voulez pas m'accorder cette faveur ?... 
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Ah! où suis-je?... une vapeur me ferme les yeux! 

je n'en puis plus ! ( 11 se laUsc aller dans les bras disjibelle.) 
ISABELLE. 

O ciel ! quelqu'un ! Colombine, au secours! 

SCÈNE IIL 
ISABELLE, OCTAVE, COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

Comme vous criez ! il faut que ce jeune homme 
soit plus dangereux que vous ne pensiez. 

IS AQELLE. 

Ah ! Colombine , il n'en peut plus; il s'est évanoui 
dans mes bras. 

COLOMBIir E. 

Un garçon qui s'évanouit dans les bras d'une fille ! 
Diantre! il court bien de ces maladies-là cette année. 

ISABELLE. 

Ah, Colombine ! que veux4u que j'en fasse? Il va 
me demeurer dans les mains. 

COLOMBIHE. 

Je vais chercher de quoi le faire revenir. Tenez-le 
toujours bien fort. 
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SCÈNE IV. 
ISABELLE, OCTAVE. 

ISABELLE, pleannt. 

Je crois qu'il est mort. 

OCTAVE. 

Pas encore tout-à-fait ; mais je mourrai bientôt, si 
vous ne me donnez votre main à baiser. 

ISABELLE. 

Colombine dit que quand une fille a les mains 
prises , elle ne sauroit plus se revancher. 

OCTAVE. 

Vous ne le voulez pas? Ah! je n'en puis plus!... 
je rends le dernier soupir!... je suis mort. 

( n retombe. ) 

ISABELLE.^ 

Colombine! Colombine! 

SCÈNE V. 
ISABELLE, OCTAVE, COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

OuAis! le mal est bien opiniâtre! 

ISABELLE. 

Ah! que je suis malheureuse ! il étoit revenu. 

COLOMBIE E. 

Hé bien ? 
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ISABELLE. 

Il m'a demandé ma main à baisèr. 

GOLOMBIITE. 

Hé bien? 

ISABELLE. 

Je n'ai pas voulu la lui donner. 

jCOI/OMBIirE. 

Hé bien ? 

ISABELLE. 

Et le voilà retombé. 

GOLOMBINE. 

Tant pis. Dans ces maux-là , les rechutes fréquentes 
sont dangereuses. Il ne faut pourtant pas laisser 
mourir un garçon pour une bagatelle, (à Isabelle.) Çà, 
votre main, (à Ocuve.) Çà, votre bouche. Cela ne 
vaut-il pas mieux que de l'eau de la reine d'Hongrie? 

( On entend nn hautbois. ) SaUVCZ-VOUS ; Voilà le Major qUl 

aiTive. 

SCÈNE VI. 
ROQUILLARD, ISABELLE, GOLOMBINE, 

MEZZETIN, en grivois , suivi de plusieurs Hautbois qui 
jouent une marche. 

MEZZETIN. 

De la joie, de la joie , morbleu! Vive la guerre! 
(1^ Isabelle.) Bonjour, la belle ; n'étes-vous pas la fille 
de notre hôte M. Roquillard? 

VI, 4 
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boquillaud. 
Oui y monsieur ; c*e8t ma fille , et je suis le maître. 

MEZZETINy alUntiarlai. 

Toi 9 le maître ? Par la mort I il faut que je t*as8omme. 

COLOMBINK. 

Ce n'est point ici une hôtellerie, monsieur, 
MEzzsxiir. 

Mon capitaine , le major de Bagnolet , va venir 
vous épouser par étape, et moi je prends déjà cette 
fiUe-là pour mon ustensile. 

GOLOMBINE. 

Il n'est pas dégoûté. Un ustensile comme moi 
n'est pas à l'usage d'un grivois. 

MEZZETIir citante. 

Dans le combat , je luis un diable ; 
Mon nom de guerre eit la Fureur : 
Mais chez un hôte un peu traitable , 
Je inii, par ma bonté, surnommé la Douceur ; 
Pourvu qu'il me laine égorger sa volaille , 
Vider sa futaille 9 
Emporter ion manteau i 
Je suif âou3i comme un agneau. 
Lorsque mon hôte est raisonnable,, 
Je ne cherche que son profit; 
Si je paiie la nuit k table, 
C'est pour ne point user ni ses draps ni ton lit: 
Pourvu qu'il me donne pour mon ustensile 
Sa femme, sa fille. 
Sa servante Iiabeau, 
Je suis doux comme un agneau. 

Mais j'entends nos équipages. 
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SCÈNE VII. 

ARLEQUIN 9 en capitaine, avec nne jambe de bois; ISA- 

BELLE, ROQUILLARD, COLOMBINE. 

ARLEQUIir. 

Ne soyez point surprise , mademoiselle , de voir 
un amant démantelé : la mousqueterie de vos yeux 
estropie les libertés les plus libres , et devant vous 
les cœurs les plus fiers ne marchent qu'en béquilles. 

ISABELLE. 

Je ne croyois pas , monsieur, que mes yeux fissent 
des effets si terribles ; et si vous n'aviez jamais été 
exposé qu'à leurs coups, vous marcheriez plus droit 
que vous ne faites. 

ARLEQUIir. 

J'avoue , mademoiselle , qu'il y a quelque chose à 
refaire à mon attitude ; mais quand on a été , comme 
moi , soixante ans exposé aux périls de Mars , on est 
bien heureux de n'avoir qu'une jambe de bois. 

ROQUILLARD. 

De pareillës incommodités sont lettres patentes 
de noblesse ; et tout le chagrin que j'ai , c'est de 
n'avoir pas laissé quelque jambe ou quelque bras à 
l'arrière-ban. 

ARLEQUIN. 

Vous étiez là , beau-père , dans un corps dont les 
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membres ne courent pas grand risque, et où le irivan- 
àaer a plus de pratiques que le chirurgien. Mais vous 
n'aurez pas plus tôt fait trente ou quarante cam- 
pagnes dans mon régiment , qull ne vous restera pas 
une seule dent dans la bouche. 

ROQUILLARD. 

n me semble aussi qu'il y a quelque chose à redire 
à Tos yeux. 

ARLEQUIN. 

Oh! ce n'est rien ; c'est qu'au dernier siège il me 
tomba dans la prunelle gauche une bombe. 

ROQUILLARD. 

Une bombe ! 

ARLEQUIN. 

Et cela a un peu dérangé l'économie du nerf op- 
tique. Mais quoique je n'en voie goutte , je ne laisse 
pas de m'en servir utilement. 

ISABELLE. 

Utilement ! et à quel usage ? 

ARLEQUIN. 

Je m'en sers pçur lire les mémoires de mes créan- 
ciers ; et aussitôt lus, aussitôt payés. 

ISABELLE. 

Vous étiez donc à Namur? 

ARLEQUIN. 

Si j'y étois? oui, par la sambleu! j'y étois ; j'en 
suis encore tout crotté. 
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ISABELLE. 

Et en quelle qualité, monsieur, serviez-vous dans 
Tarmée ? 

ARLEQUIN. 

Moi, servir! Hé! pour qui me prenez- vous donc? 
Je coromandois en chef le détachement des brouettes 
qui enlevoient les boues du camp. 

ISABELLE. 

Vous aviez là , monsieur , un commandement 
digne de vos mérites. 

ARLEQUIN. 

Trop heureux, mademoiselle, si avec la brouette 
de mon amour je pouvois enlever la crotte de 
votre indifférence , et vous épouser à la tête de ma 
compagnie ! 

ISABELLE. 

Franchement, monsieur le Major, je voudrois 
bien -épouser un homme tout entier. 

ARLEQUIN. 

Que dites-vous , la majoresse de ma minorité ? 

ROQUILLARD, Ini frappant tor Tépaole. 

Elle a raison ; il lui faut un homme tout entier : 
un homme n'est déjà pas trop pour une femme , il 
n'en faut rien supprimer, (à part.) Je ne veux pas la 
lui donner, moi. 

ARLEQUIN, allant fièrement tnr Roqnillard. 

Parlez, parlez donc, barbe de chat; avez-vous 
jamais été tué? Savez-vous que quand un homme 
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comme vous refuse sa fille à un homme comme moi , 
j'assiège la fille en forme comme une place de guerre? 
Vous allez voir, 

( Des toldatt de la inite da Major eotooreiit Roqnillard, en lui 
présentant de toos eàtiê la pointe de la hallebarde ; et pendant 
ce* temps Arleqaiu emmèoe Isabelle. Les soldats et Roqnillard 
forment nne danse, qni sert de diyertissement pour le troisième 
acte.) 



FIN DU TROISIEME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE 1. 
OCTAVE, CQLOMBINE. 

COLOMBIITE. 

Tout alloit le mieux du inonde ; vous auriez épousé 
Isabelle aujourd'hui , sans cet impertinent de comé- 
dien françois qui vient d'arriver , et dont Roquillard 
s'est coiffé. 

OCTAVE. 

'Est-il possible? 

COLOMBINE. 

Dame ! ces messieurs-là plaisent à Touverture du 
livre. Tout ce que j*ai pu obtenir, c'est qu'il suspen- 
dra son choix jusqu'à ce qu'il vous ait entendu sur 
la prééminence de vos conditions. 

OCTAVE. 

Comment veux-tu que je lui fasse entendi'e mes 
raisons ? Il ne sait pas l'italien ; et, comme tu vois, 
je parle assez mal françois. 

COLOMBINE. 

Si vous voulez, je parlerai pour vous, et dans la 
dispute une femme vaut toujoiu*s mieux qu'un 
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homme. J*ai servi autrefois un comédien italien , et 

j'en sais assez le fort et le foible. 

OCTAVE. 

Ah , ma pauvre Golombine ! il n'y a rien que tu ne 
doives attendre de moi , par ton moyen , j'épouse 
Isabelle. 

COLOMBIirE. 

Allez , ne vous mettez pas en peine ; je vais tout 
préparer pour vous servit^ 

( II y a ici plttiieuri sccnei italiennes. ) 

SCÈNE II. 

(L*ore1ieitre joae une marche, et Ton voit entrer deux troupes de 
oomédient, rnne oomiqne , à la téte de laquelle est Golombine, et 
rentre héroïque , ayant à aa léte nn comédien fran^ia • habillé k 
la romaine. Ce râle eat joné par Arlequin. } 

Tous LES peusonnages de la pièce; GOLOMBINE, 
LE COMÉDIEN FRANÇOIS; LE PARTERRE, 

6guré par Meiietin, qui anrfient. 

COLOMBIICE. 

Vous voyez devant vous Octave , fidèle de nom , 
Vénitien d*extraction , amoureux de profession , et 
acteur sérieux de la troupe risible des comédiens 
italiens. 

LE COM^DIEIf FRANÇOIS. 

Alte-là ; je m'oppose à ces qualités : dites bande 
de comédiens italiens , et non pas troupe ; c'est un 
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titre qui n'appartient qu'aux comédiens françois. 
Tous êtes encore de plaisants Bohémiens ! 

COLOMBINE. 

On voit bien que vous vous ressentez toujours de 
la fierté romaine ; vous aimez les titres; et, si l'on 
n'y tient la main , vous vous mettrez de pair avec 
les mouleurs de bois , et vous prendrez dans vos 
affiches la qualité de conseillers du roi. 

VTf PORTIER, àRoqaillard. 

Monsieur, il y a là-bas un gros homme qui fait le 
diable à quatre pour entrer ; il dit qu'il s'appelle le 
Parterre. 

LE COMÉDIEN FRANÇOIS. 

Malepeste ! il faut lui ouvrir la porte à deux bat- 
tants; c'est notre père nourricier. Qu'il entre, en 
payant, s'entend. 

X£ PARTERRE, babillé de diverses façons, ayant plusieurs 
têtes , nn grand sifflet à son côté et d*aatres à sa ceinture , prend 
B.oqaiUard par le bras et le jette par terre. 

A bas , coquin. 

ROQUILLARD. 

Le Parterre a le ton impératif. 

LE PARTERRE, à Roquillard. 

Qui VOUS fait si téméraire, mon ami, d'usurper 
ma juridiction ? Ne savez-vous pas que je suis seul 
juge, et en dernier ressort, des comédiens et des 
comédies ? Voilà avec quoi je prononce mes arrêts. 

(Il donne nn conp de sifflet. ) 
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LE COMÉDIEir FRAHÇOIS, déclamant. 

Prends un , Parterre , prends^ et snr tonte chose , 
N'éconte point la brigue en jugeant notre cause : 
Prête y sans nous troubler, l'oreille à nos discours; 
D'aucun coup de sifflet n'en interromps le cours. 

( On apporte nn fimteoil an Parterre. } 
LE PARTERRE) repoussant le fantenil. 

Tu te moques, mon ami; le Parterre ne s'assied 
point Je ne suis pas un juge à l'ordinaire; et de 
peur de m'endormir à l'audience , j'écoute debout. 

COLOMBINE. 

Le style impérial , l'attitude romaine et le clin- 
quant héroïque de ce déclama teur, pourroient m'alar- 
mer, si je parlois devant un juge moins éclairé que 
Son Excellence Monseigneur le Parterre. 

LE COMÉDIEN FRANÇOIS. 

Ah , ah ! Son Excellence ! Monseigneur ! Ah ! 
voilà bien les Italiens, qui tâchent d'amadouer l'au- 
diteur dans un prologue , et font amende honorable 
pour demander grâce au Parterre* 

LE PARTERRE. 

Ils ont beau faire , ils n'en sont pas quittes à meil- 
leur marché. que les François : mes instruments à 
vent vont toujours leur train. 

GOLOMBIITE. 

Non j ce n'est point la flatterie qui me dénoue la 
langue ; je rends seulement les hommages dus à ce 
souverain plénipotentiaire : c'est l'éperon des auteurs , 
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le frein des comédiens , le contrôleur des bancs du 
théâtre , l'inspecteur et le curieux examinateur des 
hautes et basses loges, et de tout ce qui se passe en 
icelles; en un mot, c'est un juge incorruptible, qui, 
tien loin de prendre de l'argent pour juger , com- 
mence par en donner à la porte de l'audience. 

LE PARTERRE. 

Hélas ! je n'ai pas seulement mes buvettes franches ; 
demandez-le plutôt à la limonadière. 

COLOMBIITE. 

Néron , empereur et comédien italien , fait assez 
voir la prééminence dont il est question. Tout le 
inonde sait qu'il courut la Grèce dans une de nos 
troupes , et l'histoire ne fait point mention qu'il ait 
jamais monté sur le théâtre du Êiubourg Saint- 
Germain. 

LE COMÉDIEN FRANÇOIS. 

Néron ? Voilà encore un plaisant farceur ! Nous 
ne l'aurions jamais reçu dans notre troupe. Il étoit 
trop cruel , et on n'est pas accoutumé à trouver de 
la cruauté sur nos théâtres. 

LE PARTERRE. 

Si ce n'est à l'Opéra. 

COLOMBINE. 

En effet, pour donner à l'univers un comédien 
italien, il faut que la nature fasse des efforts extraor- 
dinaires. Un bon Arlequin est ncUurœ laborantis 
opus ; elle fait sur lui un épanchement de tous ses 
trésori^ ; à peine a-t-elle assez d'esprit pour animer 
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son ouvrage. Mais pour des comédiens françots , la 
nature les &it en dormant ; elle les forme de la même 
pâte dont elle fait les perroquets , qui ne disent cjue 
ce qu'on leur apprend par cœur : au lieu qu'un ila* 
lien tire tout de son propre fonds , n'emprunte Tes- 
prit de personne pour parler ; semblable à ce^ rossi- 
gnols éloquents , qui varient leurs ramages suivant 
leurs différents caprices. 

LE COMÉDIEir FRANÇOIS. 

Vous des rossignols ! Bfa foi , vous n^êtes tout au 
plus que des merles , que le Parterre prend soin de 
siffler tous les jours. 

LE PARTERRE. 

Cela n'est pas vrai. Les Italiens me donnent le 
mardi et le vendredi pour me reposer ; mais chez 
les François , je n'ai pas un jour pour reprendre mon 
haleine. 

COLOMBIITE. 

Si l'on regarde l'intérêt , qui est le seul point de 
vue dans les mariages d'aujourd'hui , un comédien 
italien l'emportera toujours sur un françois. U fait 
moins de dépense en habits , sa part est plus grosse , 
et il ne faut quelquefois qu'une médiocre comédie 
pour faire rouler toute l'année un comédien italien. 

LE COMiniEN FRANÇOIS. 

Je le crois bien : il est aisé de rouler quand on n'a 
qu'une moitié de carrosse à entretenir. 

COLOMBINE. 

Nos équipages seroient aussi superbes que les 
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vôtres 9 si nous voulions faire des exactions sur le 
public, et mettre, comme vous, nos premières repré- 
sentations au double. 

LE GOMiniEN FRANÇOIS. 

Est-ce qu'un bourgeois doit plaindre trente sous 
pour être logé pendant deux heures dans lliôtel le 
plus magnifique et le plus doré qui soit à Paris ? 

GOLOMBIirE. 

Hé ! ne nous vantez pas tant les magnificences de 
votre hôtel : votre théâtre , environné d'une grille de 
fer, ressemble plutôt à une prison qu'à un lieu de 
plaisir. Est-ce pour la sûreté des jeunes gens qui sor- 
tent de la Cornemuse ou de chez Rousseau , et pour 
les empêcher de se jeter dans le parterre , que vous 
mettez des garde-fous devant eux ? Les Italiens don- 
dent im champ libre sur la scène à tout le monde ; 
l'officier vient jusque sur le bord du théâtre, étaler 
impunément aux yeux du marchand la dorure qu'il 
lui doit encore ; l'enfant de famille , sur les fi^ontières 
de l'orchestre , fait la moue à l'usurier qui ne sauroit 
lui demander ni le principal , ni les intérêts ; le fils , 
mêlé avec les acteurs , rit de voir son père avaricieux 
faire le pied-de-grue dans le parterre , pour lui lais- 
ser quinze sous de plus après sa mort. Enfin le théâtre 
italien est le centre de la liberté, la source de la 
joie, l'asile des chagrins domestiques ; et quand on 
voit un hdmme à l'hôtel de Bourgogne, on peut dire 
qu'il a laissé tout son chagrin chez lui, pourvu qu'il 
y ait laissé sa femme. 
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LE PARTERRE. 

J'en connoîs qui laissent quelquefois leurs femmes 
seules au logis, et qui les retrouvent ici en fort 
bonne compagnie. 

COLOMBINE. 

Le tout mûrement considéré, je conclus qu'un 
comédien italien est préférable , par toutes sortes de 
raisons , à un comédien françois. 

LE COMÉOIEir FRANÇOIS. 

Je déclame pour maître Titus de la Discorde, 
comédien d'heureuse mémoire , chevalier , seigneur 
du Cid, baron de Bérénice, Phèdre, Iphigénie, et 
autres pièces de sa dépendance; François de nation, 
Grec ou Romain de profession. 

LE PARTERRE. 

Voilà de belles quaUtés ; mais par malheur elles 
ne paroissent qu'aux chandelles, et s'en vont en 
fumée sitôt qu'elles sont éteintes. 

LE COMiDIEN FRANÇOIS. 

Cicéron dans son opinion pro Roscio Amerinp 
comœdoy compare une troupe de comédiens à un 
coche attelé de différents animaux. Le cheval veut 
aller à droite , l'âne à gauche , le bœuf tire à plein 
colUer , tandis que la mule rétive et maUcieuse s'ar- 
rête tout court. 

LE PARTERRE. . « 

Et moi , je suis le charretier qui fouette ceux qui 
ne tirent pas à propos. ( n fait aller ion sifflet. ) 
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LE COMEDIEN FRANÇOIS. 

Qui peut douter, messieurs, que cette peinture 
ne représente au naturel l'attelage des comédiens 
italiens? Ciçéron étoit Italien, il n'y avoit point 
encore de comédiens François dans la république ro- 
maine ; ergOf voilà ces bœufs, ces ânes et ces mules 
dont le prince de l'éloquence a voulu parler. 

COLOMBJKE. 

Cela est faux. La nlule est un animal stérile, et 
tout le monde sait que Marinette et Colombine ont 
des enfants tous les neuf mois. 

LE PARTERRE, en montrant Marinette grosse. 

Exemplum ut talpa. 

LE COMÉDIEN FRANÇOIS, 

Qu'est-ce qu'un comédien italien? Un oiseau de 
passage, un étourneau qui vient s'engraisser en 
France ; un vagabond sans feu ni lieu , et sans pa- 
rents. 

COLOMBINE. 

Sans parents ? Rayez cela de vos papiers. Il n'y a 
point de comédien italien qui n'ait fait des alliances 
dans tous les quartiers de Paris. 

LE COMEDIEN FRANÇOIS. 

Ces alliances-là ne lui donnent pas le droit de bour- 
geoisie : il faut avoir, comme les François, pignon sur 
rue, un hôtel magnifique, bâti de leurs deniers, ou 
de ceux qu'ils ont empruntés. C'est un héritage hy- 
pothécable , une vigne qui n'est point sujette à la 
grêle, un champ fertile où pour quelques paroles 
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semées à tort et à travers j on recueille tous les jours 

de Targent comptant. 

LE PARTERRE. 

Cette hypothèque-là est bien casuelle. II ne faut 
que le mauvais vent d*un sifRet pour envoyer la 
récolte à tous les diables. 

LE COMEDIEN FRANÇOIS. 

Quand un comédien François n'auroit pour tout 
bien que sa seule garde-robe , il seroit plus riche que 
toute iltalie ensemble , et trouvera toujours une res- 
source chez le fripier. Le moindre petit confident a 
de quoi habiller , dans un jour de triomphe , toute la 
république romaine. 

GOLOMBIirE. 

Cela est vrai. Mais si tous les marchands à qui ils 
doivent leur tiroient chacun leurs plumes, ils fe- 
roient le rôle de la corneille d'Ésope , et seroient 
obligés de jouer les empereurs en pinchina. 

LE GOMIÉDIEN FRANÇOIS. 

Je tombe d'accord que l'on doit quelque petite 
chose dans la rue Saint-Honoré ; mais une part en- 
tière bouche bien des trous , et trente ou quarante 
ans de service acquittent plus de la moitié des dettes 
d'un comédien. 

LE PARTERRE. 

On ne devroit pas faire crédit à ces messieurs- 
là. Ils me font toujours payer comptant, et ne me 
rendent jamais juste la passe de ma pièce de quinze 
sols. 

! 
i 
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LE COMÉDIEN FRANÇOIS. 

Peut-on faire quelque parallèle enlre le mérite 
d'un comédien irançois et celui d'un comédien ita- 
lien? Le premier est le maître des passions; c'est 
le balancier qui fait mouvoir tous les ressorts de 
râme ; c'est un vieux fiacre routiné , qui tient à la 
main les rênes des passions : tantôt , faisant claquer 
son fouet , il excite le trouble et la terreur : 

Paroissez , Navarrois , Maures et Castillans , 
Et tout ce que TËspagne a nourri de Taillants. 

Veut-il inspirer la pitié ; il airéte sur le cul ses 
rosses fatiguées : 

N'allons pas plus avant; demeurons, chère OEnone; 
Je ne me soutiens plus , la force m'abandonne ; 
Mes yeux sont éblouis du jour que je revoi; 
Et mes genoux tremblants se dérobent sous moi. 

Voilà ce qui s'appelle retourner un cœur comme 
une omelette ; et pour faire naître tant de différents 
mouvements dans l'âme des auditeurs, il faut qu'un 
comédien françois soit un Protée qui change de face 
à tout moment , et qu'il ait Tart de peindre toutes 
les passions sur son visage. 

GOLdMBINE. 

Je ne sais quelle couleur les passions prennent 
sur le visage de vos comédiens ; mais sur celui de 
vos comédiennes , elles sont toutes peintes en rouge. 

LE PARTERRE. 

Je crois que les deux troupes se servent du même 
peintre ; c'est à peu près la même manière. 
VI. 5 
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LE GOMEDIEir FRANÇOIS. 

Quce cîim ita sint, je conclus que Roquillard est 
un sot, s'il ne marie sa fille à la Discorde. En la don- 
nant à un comédien italien , il lui donne tout au plus 
un homme. Arlequin est toujours Arlequin ; le Doc- 
teur toujours le Docteur : au lieu qu'un comédien 
François est un mari en plusieurs hommes; tantôt 
homme de robe et tantôt homme de guerre , aujour- 
d'hui César et demain Mascarille. Ah ! que c'est un 
grand plaisii* pour une femme de tâter un peu de 
tout, et de pouvoir mettre un mari à toutes sauces! 
Finis coronat opus. 

LE PARTERRE, prononçant son jogement. 

Pour reconnoître en quelque façon le désintéres- 
sement de la troupe italienne, qui pe m'a jamais 
fait payer que quinze sous, et qui m'a donné la co- 
médie gratis à la prise de Namur^ j'ordonne qu'Octave 
épousera Isabelle. 

LE COMÉDIEN FRANÇOIS , «rrachant tes pi onef. 

O tempora ! o mores ! J'appellç de ce jugemeot*-lè 
aux loges. 

LE PARTERRE. 

Mes jugements sont sans appel. 

FIN DES CHINOIS. 
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AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITEUR 
SUR LA BAGUETTE DE VULCAIN, 

KT 

SUR L'AUGMENTATION DE LA BAGUETTE. 



LiETTE pièce, que Regnard fit en société avec 
Dufiresny, (ut jouée pour la première fois le lo 
janvier 1695. 

On lit dans les Anecdotes dramatiques qu'elle 
eut un succès prodigieux dans sa nouveauté , et 
rien ne le prouve mieux que l'addition que les 
auteurs y firent sous le titre ^Augmentation 
à la Baguette de f^ulcain. La pièce fit pas- 
ser Y Augmentation y comme un tonneau de vin 
vieux en fait débiter plusieurs de vîn nouveau. 
Cette comparaison est des auteurs eux-mêmes. 
U Augmentation commence par le conte d'un 
cabaretier qui avoit un muid de bon vin vieux : 
tout le monde en vouloit avoir; et il s'avisa, 
pour le perpétuer , de remplacer sans cesse par 
du vin nouveau ce qu'il ôtoit du tonneau. Le 
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conte est appliqué à la pièce. La Baguette de 
Vulcain est le bon vin YÎetix , le ptiblic sa- 
voure depnis trois mois , et qui doit Êiire passer 
plusieurs scènes aî^mlées^ qui sont le yin nou- 
veau. 

Ce n'est pa^ cependant qtte ces trois sùènes 
soient inférieures à la pièce; elles s -nt épiso- 
diques comme les autres , et toutes roulent sur 
des demandes étrangères les unes aux au^^es^ 
que Roger et le Druide sont chargés de décider. 
D iàXiX même qu'à la représentation on ait inséré 
les scènes de V jiugmentation dans la pièce ; non 
seulement les deox couplets ajoutés au Vau- 
deville le demandoienty mais la question de Bélise 
à Roger : a Jouez-vous encore aujourd'hui votre 
u Baguette de Vulcain ? » ( scène première de 
X Augmentation ) ne peut se fiaire qu'avant que la 
Èaguette soit jouée. 

Le titre de la pièce est pris de la Baguette 
disnnaioire , qui j dans les mains du nommé Jac- 
ques Aymar y avoit alors beaucoup de réputation 
dans Paris. Mais la pièce ne remplit pas son titre ; 
car il ny a qu'une seide circonstance où la Ba- 
guette pr^uise l'efFct qui luî est propre ; c'est 
quand elle fait trouver le mari de Mélisse* 

Au reste , toute la fortune de la Ba^^uette nous 
pàrolt devoir êtVe atlribut»e à cette scène, et à 
celle où les mœurs du temps sont mises en 
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opponitimi «vh; ri^lli^N quti Toti mippoMi^ avoir 
t*%\Hti iloiu miU fttiN Aiipnruvitrif } mvwti pniit^m 

rit^iifitm tiNt hinti iMplNH^» 1 il vivoit maiim cluuto 
diitiM l(t tt^tnpN quti lirmiuiiiiaïUi i éUi «itrliantda | 
puU<(u il dtoit m\ Ainmit. 
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PERSONNAGES. 

I10GER« Arlequin. 

DRADAMAN TE. Isabelle. 

MÉLISSE. Colombirie. 

FLORIDAN. Octa\>e. 

ZERBIN. Pierrot. 

CABRINE, femme de Zerbin. 

UN GÉANT, personnage muet. 

BRAN DIM ART, mari de Mélisse. Pasquariel. 

UN DRUIDE, personnage chantant. 



La scène est dans une île enchantée. 
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LA 

BAGUETTE DE VULCAIN, 

COMÉDIE. 



SCÈNE I. 

L« théâtre r(»pr<?»i»titt» mp |ït*oH^ nhururf»^ di^frntluG par un 

nOGKR, Mal. 

EîirtK, Rogrri voici Ir jour oîi tu dois doimri* de» 
juarquo» d« tu valeur , et délivrer Dradnmanle de 
lenchtintemenl qui U po^nède depuis deux cents 
âtis. 

Tôt t\\i[ fëift flHtnbt«r tntt ])iandon 
Dan§ If* tt*i^fotid dr ma [mitrlnr, 
Crtrrobort» mon r«ur rralnlir 
Par un Jult*p rmiforUdf ; 
Car rhld«>tix aip«rt de la mlu« 
De ee f^ttni rébarbatif 
Fait jà êur mol) pauvre chélif, 
lici elTot» d*u«c médroine. 
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Toi| glouton, rlbaut , Sarraiin » 
Qui, par ton dol et mal «ngin, 
n«tioni ma gente tourterelle } 
Dli-itiot li tes bfai |>otirfendant» 
Ont bien pu garder si long-temps 
L'honneur de cette jouvencelle? 
Hëlas I dans nos Jours rerglissantSi 
Pour conserver une pucelle 
Jusqu'à l'Âge de quatorze ans , 
Combien faudroit-il de géants t 

Mais il est teTnt>i» de mettre h fin Tœuvre corn- 
tnenccc. Combattons co géant pendant qu'il est en- 
dormi. 

( liog«r cotnbst U g^stit , t« rsloo ) «niolts il toaobs U oiv«ro« éê m 
tmgttvtlfi, el elle te <'b«rtgc ^tt un Jardlti «gréiibU, su militti daqucl 
ftftl ArmlitfiMtitff f nnAotmïv «or on lit di HiaM. ) 

SGÈNË IL 
BUADAMANTË, BOGEtt. 

Attovn^ allons 9 debout : depuis deux cents uns 
de sommeil n*étcs«vous pas lasse de dormir ? On ne 
sauroit tirer une femme du lit. 

Où suis-je? 

Je vou^ demande pardon 9 la belle^ ai je vous ai 
interrompue dans un réve dont peut-être vous ouriez 
('lé bien aise de voir la fin. 
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scRNiî rr. 7$ 

ADAMANTH. 

CM! qu0 Toiii-j«? 

Lf coloria (ta fnon titiAgi* voud lurprend? Appré* 
s qu« depiii» daux of ntd un» It*» homma « ont rhnngé 

du blanf au noir, et Ira femtn^H du noir «u blanc et 

AU rouge, 

BRADAMAlf TX. 

Quoi ! il y « dêux rcnt« an a que Jé n*fti tu lo jour? 
Aaiur^ment. 

BU AriAMAtrTK. 

HMm ! jf trouvera) done plua Tamant qui 
toit deatini^ pour ^poux ? 

aoG»a. 

Oh ! pour de» amanta , voua n>n manquerez pn«; 
mm pour dêi ^pouiaux, mm m^fs m it*ms, Vou» 
Mwt Aom fdla quand voua voua ^tea endormie? 

BUADAMANT»« 

Vraiment oui. 

Et rêteihvoua encore ? 

«nADAMAlftlt. 

Aaaur^ment. 

La ehoae eat proliK^nintique, et je eroia que vôui 
n'auriez paa dormi ai tranquillement. Maia ditea-moi, 
je voua priei comment faiaoit«on Tamour de votre 
tempa? 
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Le cœur se payoit par le cœur. Une fille croyoit 
tout ce que lui disoit son amant , et Tamant ne disoit 
que ce qu'il pensoit. La tendresse duroit autant que 
la vie; plus on étoit amoureux, plus on étoit aimé; 
plus on étoit aimé , plus on étoit fidèle ; et on ne • 
consultoit que Tamour pour faire les mariages. 

ROGER. 

Oh ! que ce n'est plus le temps ! Quand on veut 
se marier aujourd'hui , on va chez le père et la mère 
marchander une fille comme une aune de drap : ét 
tel qui croit acheter la pièce tout entière, trouve 
souvent qu'on en a levé bien des échantillons. Mais 
de votre temps, comment un mari vivoit-il avec sa 
femme ? 

BR ADAMAIfTE. 

Dans une union charmante; la volonté, les biens, 
les plaisirs , tout devenoit commun , sitôt qu'on 
s'étoit donné la foi. 

ROGER. 

Oh! que ce n'est plus le temps! Premièrement, 
dans ce«ïècle-ci , il n'y a plus de foi à donner, et 
la communauté ne subsiste que dans les articles du 
contrat. Un mari n'a rien de commun avec sa femme 
que le nom et la qualité ; il a sa table seul , son car- 
rosse seul, sa chambre seul; il n'y a que son Ut que 
bien souvent il n'a pas tout seul. Mais de votre 
temps, avoit-on trouvé l'art de s'égorger avec la 
plume ? plaidoit-on vigoureusement ? Qui est-ce qui 
rendoit la justice? 
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BHADAMAIVTF. 

C'étoient d'anciens et vénérables magistrats , qui 
passoient la nuit à examiner les procès , et le jour à 
les juger, 

' ROGER. 

Oh ! que ce n'est plus le temps ! La plus grande 
partie de nos juges passent présentement la nuit à 
courir le bal , et le jour à dormir à l'audience. 

BRADAMANTE. 

Gomment peuvent-ils donc apprendre leur métier ? 

ROGER. 

Cela n'empêche pas qu'ils ne sachent la procé- 
dure comme des Césars, swtout en amour; et les 
arrêts qu'ils rendent auprès des dames , sont , l'été, 
par défaut contre les officiers, et l'hiver, contradic- 
toires avec les financiers. De votre temps avoH-on 
des comédies ? 

BR ADAHAUTE. 

Les plus divertissantes du monde : elles étoient 
agréablement mêlées de danses et de symphonies. 

ROGER. 

Oh ! que ce n*est plus le temps ! Tout cela est re- 
tranché , et nos théâtres seroient terriblement lugu*- 
bres , si messieurs du parterre ne prenoient soin quel- 
quefois de les égayer avec leur symphonie. 

BRADAMANTE. 

Mais , après avoir satisfait à toutes vos questions , 
ne puis-je savoir, brave champion , à qui je suis re- 
devable de ma délivrance ? 
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ROGER. 

A moi , qui suis la fleur de la chevalerie y le re- 
dresseur des torts et le sjB&e de toute la magît. 
Je vais vous faire voir des effets de ma puissanct. 
JUi Astaroth , Abracadabra. Barbara celcurent 
dcuii Jerio baralipion. 

(En disant cm mot» , il loocW àt s« bagpt tte kt €g«m frim ^ 
téea de U suitf de Bradamante, qui s'animent a^i soQ yiçloB.) 

SCÈNE III. 
MÉLISSE, ROGER. 

Que je suis malheureuse ! je vois tout k inovde 
joie ; diais pour moi , je ne sauroîs rire. 

ROGER. 

Qu'avez-vous donc, la belle larmoyeuse? 

MIÉLISSEy plearant. 

Tavoisun mari.... hi! quand je fu$ eiichaiitée.... 
hé! et je ne le ti*ouve plus.... bu, hu! 

ROGER. 

Quoi ! la perte d'un mari vqus afflige si fort ? Vous 
avez beau pleurer en musique, vous ne trouverez 
guère de veuves qui fassent la çontre-partie av«c 
vous. 

MÉLISSE. 

Monsieur le sorcier , vous qui êtes si habile homme, 
ne pourriez-vous pas me faire retrouver mon chfr 
époux ? 
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ROGER, 

Rien ne m'est impossible. Par la vertu de cette 
baguette , je découvre les eaux et les trésors les plus 
cachés; c'est avec cette baguette que je suis les 
meurtriers à la piste, p^ mer et par terre; et c'est 
enfin avec cette baguette que je retrouve les mai'is 
perdus. 

MÉLISSE. 

Est-il possible ? Je crois que sans moi vous n'au- 
riez guère de pratiques; car un mari est un meuble 
qui ne se perd pas aisément , et je n'ai point encore 
vu d'affiches pour des maris perdus. 

ROGER. 

Mais il est bon de vous avertir que ma baguette 
n'a de vertu que sur des maris d'une certaine espèce. 
Parlez-moi franchement : avez^vous toujours été bien 
fidèle au vôtre ? 

MÉLISSE. 

Si j'ai été fidèle ? J'aurois dévisagé un homme qui 
auroit eu la hardiesse de me regarder seulement entre 
deux yeux. 

aoGER. 

Tant pis ! je no sauroi« rien hire pour vou$. 
£t pourquoi ? 

lOGER. 

Cest que ma baguette est un présent qui m'a été 
fàit par Vulcain : elle n'a point de vertu sur les maris 
dont les femmes ont été fid^)^^ ; nw» quand ^e 
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approche d'un mari tant soit peu vulcanisé.... Voyez, 
examinez bien votre conduite. Pour peu que vous 
ayez écorné la fidélité matrimoniale, je vous réponds 
de retrouver votre mari. 

MÉLISSE. 

Et mais.... mais.... 

ROGER. 

Allez, allez; parlez en toute assurance. 

MÉLISSE. 

Il venoit chez nous autrefois un certain petit plu- 
met, qui étoit terriblement sémillant. Monsieur, est-ce 
assez pour la baguette? 

ROGER. 

Oh ! non , non. 

MÉLISSE. 

J'ai reçu aussi des présents d'un banquier qui fai- 
soit tout ce qu'il pouvoit pour faire profiter son ar- 
gent auprès de moi. Monsieur, est-ce assez pour la 
baguette ? 

ROGER. 

Eh ! non ! vous dis-je , non. 

MÉLISSE. 

Oh dame ! s'il faut tant de choses ! 

ROGER. 

Mais que diable! il faut ce qu'il faut, une fois. 

MÉLISSE. 

Attendez, attendez. 

ROGER. 

Hé ! la, voyez , voyez. 
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MELISSE. 

Il fréquentoit aussi au logis un petit blondin à 
rabat, qui.... 

ROGER. 

Doucement. Cet homme à rabat étoit-il de la 
grande ou de la petite espèce ? 

MELISSE. 

Mais son rabat étoit de quatre doigts plus court 
que celui d'un conseiller, et nous allions souvent 
nous promener ensemble. 

ROGER. 

Il n'y a pas encore là de quoi faire tourner la ba- 
guette.^ 

MÉLISSE. 

Il me mena une fois promener hors de la ville; 
mais mallieureusement la flèche de son carrosse rom- 
pit , et nous fumes obligés de coucher à sa maison de 
campagne. 

ROGER. 

Oh ! en voilà plus qu'il n'en faut. Nous retrou- 
verons votre mari , fut-il dans le centre de la terre. 
Voyez la vertu de ma baguette. 

( Roger fait tonrner sa bagaette , qai prend la figore cVan croU- 
sant; aussitôt le mari de Mélisse paroît.) 



6 
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SCENE IV. 

ROGER, MÉLISSE, LE MARI DE MÉLISSE, 
UN DRUIDE. 

( Le mtri de Mélisse est inquiet da moayenient de la bagoette , et en 
demande la raison.) 

MJÊLlSSEy àsonmari. 

Va, va, mon mari, ne te chagrine point : tu m*as 
plus d'obligation que tu ne penses ; car sans moi tu 
n'aurois jamais été retrouvé. 

ROGER. 

Gela est vrai ; sans la flèche rompue , vous étiez 
un homme perdu* 

( Le mari de Mélisse insiste et se Ache.) 
ROGER. 

Puisque vous voulez être éclairci , voilà le Druide , 
qui est l'oracle de ce pays-ci , qui va vous éclaircir« 

LE DRUIDE chante. 

Une femme est encor trop sage , 
Lorsqu'après avoir fait naufrage , 
Elle Tent bien cacher l'écueil à son époux : 
Mais un mari qui connolt son dommage 
Doit filer doux^ 
De peur d'apprendre au voisinage 
Qu'il a raison d'être jaloux. 

ROGER eiuiïte snr Vêit : Révcilles'wus , Mie endormie» 

Ne crains point que le voisin cause , 
Son mal est trop égal au tien : 



Digitized by Google 



SCENE IV. 83 

Quand on le sait, c'est peu de cbose; 
Quand on l'ignore y ce n'est rien, 

SCÈNE V. 

ROGER, FLORIDAN, LE DRUIDE, 
UNE BERGÈRE . femme de Floridan. 

FLORIDAN. 

Eir me rendant le jour, 
Rendez le calme à mon amour. 

ROGER. 

En quatre mots , dites-moi votre affaire. 

FLORIDAir. 

Avant d'être enchanté , cette jeune bergère, 
Entre plusieurs amants , me choisit pour époux. 

Ce nom , qui vous paroît si doux , 

Ne peut encor me satisfaire ; 

Et je sais que, pour l'ordinaire. 
L'amant que Ton distingue avec de si beaux nœuds, 

N'est pas toujours le plus heureux. 

ROGER. 

Je vous entends, du moins je vous devine; 
Ou je me trompe , ou vous avez la mine 
D'être le fils d'un fermier bien rente. 
Dont le riche mérite a si fort éclaté 

Aux yeux d'une avare maîtresse. 

Qu'elle a refusé la tendresse 
De vos rivaux. 
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FLORIDAN. 

Mon père étoit rentier; 
Mais je n'ai point traité l'amour en financier, 
Et j'ai gagné son cœur à force de tendresse. 

ROGER. 

J'en doute fort; mais baste, on vous le laisse, 
Puisque par un contrat vous l'avez acheté : 
Il est à vous , j'entends pour la propriété, 

Car l'usufruit, c'est autre chose; 

Il faut que la femme en dispose. 

FLORIDAN. 

Cet usufruit est encor de mon lot; 
Pour le céder , il faudroit être un sot. 

ROGER. 

Un sot, d'accord. 

FLORIDAN. 

Oh ! point de raillerie : 
Une femme n'est pas comme une métairie ; 
J'en veux être le maître, et non pas le fermier; 
Et par la sambleu! le premier.... 

ROGER. 

Oh! tout beau; respect au Druide : 
Je ne fais qu'opiner, mais c'est lui qui décide. 

LE DRUIDE cbanle. 

Ne craignez rien , Thymen est votre asile; 
Le nom d*ëpoux écarte les rivaux : 
De votre Iris la garde est inutile ; 
Ne songez plus qu'à garder vos troupeaux. 
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ROGER cbante sor l'air : O le bon vin! tu as endormi ma mère. 

O le bon temps 
Où rhymen servoit d'asile! 

Mais pour à présent, 
Tonreloure, loure, lonre. 
Ce n'est qu'un manteau pour couyrir l'amant. 

SCÈNE VI. 
ROGER, ZERBIN, GABRINE, LE DRUIDE. 

ROGER. 

A qui donc, s'il vous plaît. 
En veut ce grand benêt ? 

ZERBIN. 

Je venons.... pour.... tenez, j*enrage : 
Enfin, je nous plaignons de n'avoir point d'enfants. 
Je crois que je n'avons pas l'âge; 
Et c'est la faute à nos parents, 
Qui nous ont mis trop tôt en mariage. 

ROGER. 

Quel âge avez-vous, bonnes gens? 

ZERBIN. 

Je n'ai guère que quarante ans. 

GABRINE. 

J'aurai trente ans viennent les prennes. 

ROGER. 

Les pauvres petits sont tout jeunes. 
A trente ans porter fruit! Oh! cela ne se peut. 
Cependant , si votre époux veut 
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Je pourrai vous donner une dispense d'âge. 

Mais depuis quand, la belle , êtes- vous en ménage? 

GABRIITE. 

Je ne sais pas compter le temps par Talmanach; 
Mais j'ai bien remarqué que, depuis ce temps-là. 
Ma ^ache a fait deux viaux. 

ROGER. 

C'est qu'elle étoit en âge. 
Mais qui peut donc causer votre stérilité? 
N'avez-vous pas tous deux, depuis le mariage. 
Sous le même toit habité? 

ZERBIir. 

Oh ! qu'si, car un jour Mathurine 
Nous enfermit dans la cuisine ; 
Et quand je fumes là tous deux, 
Je demeurîmes si honteux.... 

ROGER. 

C'est la pudeur de l'extrême jeunesse. 

GABRINE. 

Moi, pour ne point le voir, j'usis d'une finesse; 
Je me fermis les yeux avecque mes cinq doigts. 

^ERBIN. 

Moi , je n'en fis pas à deux fois; 
Je grimpis tout au haut de notre cheminée , 
Et j'y fus sans grouiller toute l'après-dînée. 

ROGER. 

Et depuis ce temps-là? 

ZERBIir. 

Je nous fuyons, faut voir. 
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ROGER. 

Et, malgré tout cela, 
Vous ne sauriez avoir lignée ? 
Je vois bien du malheur à votre destinée; 

Caj: je connois bien des époux 
Qui prennent à se fuir autant de soin que vous, 
Et qui, malgré leur mésintelligence, 
Ont des enfants en abondance. 

ZERBIir. 

Que ces pères-là sont heureux! 
Hélas! que ne suis-je conune eux! 

ROGER. 

Leurs femmes sont bien plus lieureuses. 

GABRINE. 

Qu'elles doivent être joyeuses 
D'avoir tant de petits marmots 
Qui ne coûtent rien à leur père ! 
Apprenez-moi comme il faut faire. 

ROGER. 

Le Druide à l'instant vous en dira deux mots. 

LE DRUIDE clunte. 

Je ne veux point troubler votre ignorance , 
m TOUS montrer un chemin trop battu ; 
Pour être sage , une heureuse indolenae 
Tant souvent mieux qu'ose faille yertu. 

ROGER chinte. 

Au bon vieux temps 
La femme étoit sans science ; 
Mais pour à présent, 
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Toureloure , loure , loure , 
La fille sait tout avant quatorze ans. 



DIVERTISSEMENT. 

Toutes les personnes que Roger a désenchantées témoignent leur 
allégresse par des danses et des chansons. 



VAUDEVILLE. 

LE DRUIDE. 
La verte jeunesse , 
Qui tourne à tout vent , 
Peut jouir sans cesse 
Du plaisir présent ; 
Mais la jouissance 
Du vieillard cassé , 
C'est la souvenance 
Du bon temps passé. 

LE CHOEUR. 
C'est la souvenance , etc. 

GABRINE. 
Dans notre village y 
Grâce à nos parents, 
Toute fille est sage 
Jusqu'à cinquante ans ; 
Car c'est être sage * 
D'avoir des amants : 
Suivons donc l'usage 
De ce bon vieux temps. 

LE CHOEUR. 
Suivons donc l'usage, etc. 



Digitized by Google 



SCENE VI. 



80 



BRANDIMART. 
Que cent ans d'absence 
Échauffe un mari ! 
Mais cette apparence 
M'a bien refroidi. 
Pour garder mon âme 
D'un soin inutile , ' 

J'ai trouvé ma femme ; « 
Quelqu'un la veut-il ? 

LE CHŒUR. 
J'ai trouvé ma femme , etc. 

MÉLISSE. 
Malgré l'apparence 
Qui frappe tes yeux , 
Dors en assurance , 
Tu seras heureux; 
Rallume ta flamme , 
Je jure ma foi , 
Qu'il n'est point de femme 
Plus sage que moi. 

LE CHOEUR. 
Qu'il n'est point de femme , etc. 

FLORIDAN. 
Qui pour l*hyménée 
Prend jeune catin 9 
A la destinée 
j D'un marchand de vin ; 

I Vainement il tente ^ 

De garder son muid ; 

' Inutile, rime féminine , ne rime point avec veut^il. Dans les 
éditions précédentes , on iroprîmoit inutU. 
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Tin nouyeau s'évente , 
Vin gardé s'aigrit. 

LE CHOEUR. 
Vin nouveau s'évente , etc. 

BRADA^MAITTE. 
Toi qui peux tout faire 
Par enebantement , 
Reprends ta lumière , 
Ou rends mon amant : * 
Le soleil qui brille 
Fait quelque plaisir; , 
Mais pour rester fille y 
J'aime autant dormir. 

LE GHOBUR. 
Mais pour rester fille, etc. 

ROGER, 
n n'est rien qu'on n'tente 
Pour avoir la foi 
D'une Bradamante 
Faite comme toi : 
Quel plaisir, fillette > 
D'être ton mari , 
Si de la baguette 
On est garanti ! 

LE CHOEUR. 
Si de la baguette 
On est garanti. 

FIN DE LA. BAGUETTE DE TULCAIlf. 
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PROLOGUE 

DE L'AUGMENTATION 

DE LA BAGUETTE. 

ARLEQUIN , en habit de Roger, au parterre. 

Tandis que nos musiciens prendront haleine, il ne 
vous déplaira pas, messieurs, que je vous fasse un 
petit conte. 

LE CABARETIER. 

CONTE. 

Ces jours gras, un cabarelier, 

Des plus fripons de son métier , 

Avoit un muid, pour tout potage, 

D'un bon yia vieux de l'Hermitage. 
Un voisin curieux en voulut un flacon ; 
Les voisins du voisin le trouvèrent si bon. 
Qu'ils en firent tirer mainte et mainte bouteille. 
Mon scélérat , croyant faire merveille , 

Et perpétuer son tonnean , 

Le remplissoit de vin nouveau. 

Les fins gourmets entroient en danse , 
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L'argent yenoit en abondance; 
Bref 5 la pièce eut tant de crédit. 
Qu'il ne fat ni grand ni petit , 
Qui n'en voulût boire cbopine. 
Mon matois faisoit bonne mine ; 
Plus le yin vieux il débitoit , 
£t plus le yin nouyeau marchoit^ 
Espérant 9 pat ce stratagème. 
S'engraisser pendant le carême : 
Mais par malheur le bon vin yieux s'usa , 
Et le nouveau du tonneau s'empara ; 
Tant qu'à la fin , pour finir mon histoire , 
Personne n'en voulut plus boire. 

A rapplication. 

Nous sommes, ne vous en déplaise, 
Ce fripon de cabaretier, 
Qui depuis trois mois, à notre aise, 
Faisant valoir notre métier. 
Allongeons notre comédie. 
Et qui mêlons dans le tonneau 
Quelques pintes de vin nouveau , 
Pour vous le faire enfin boire jusqu'à la Ue. 

Le parterre, qui seul règle notre destin. 
Est ce fin gourmet de voisin 
Qui nous attire l'abondance ; 
Mais aussi, par reconnoissance , 
Pour quinze sous nous lui donnons 
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Pareil vin qu'au théâtre un écu nous vendons. 
Nous allons vous donner encor quelques bouteilles 
De ce râpé par les oreilles : 
Messieurs, nous serons trop heureux • 
Si le vin nouveau passe à la faveur du vieux. 



FIN DU PROLOGUE. 
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ROGER, Arlequin. 
BÉLISE. Colombine. 
ANGÉLIQUE. Isabelle. 
NIGAUDIN. Mezzetin. 
LE DRUIDE. 

LA FEMME DE NIGAUDIN, personnage muet. 
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L'AUGMENTATION 

DE 

LA BAGUETTE, 

COMÉDIE. 



SCÈNE I. 
BÉLISE, ROGER, LE DRUIDE. 

BALISE. 

HoLÂ ! ho , quelqu'un ! portier , limonadier , ou- 
vreuses de loges! Depuis trois mois on ne sauroit 
trouver à se placer dans cet hôtel de Bourgogne. 

B O G £ R 9 aa parterre. 

Voilà une de ces bouteilles de vin que je vous 
avois promises; mais elle me paroit bien aigre. 

BIÉLISE. 

Bonjour, monsieur; jouez-vous encore aujourd'hui 
votre Baguette de F ulcain ? 

BOGER. 

Si nous la jouons ? Je le crois , ma foi ; et il ne 
tiendra qu'à ces messieurs ( montrant le parterre. ) que 
nous ne la jouions encore trois mois. Apparemment , 
VI. 7 
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madame, que vous cherchez votre mari? Est-il dans 
le cas de la baguette? 

BELISE. 

Moi , un mari ? Moi , chercher mari ? Est-ce que j'ai 
Tair d'une femme à mari? 

ROGEft. 

Je vous demande pardon ; je vois bien que vous 
n'êtes qu'une femme à galant. 

BÉLISE. 

Un bel esprit comme. moi , me soupçonner de dé- 
générer jusqu'aux êtres matériels ! Apprenez , mon 
ami, que j'ai épousé l'antique, et que je n'aurai ja- 
mais d'autres maris que Juvénal, Horace, Virgile, et 
surtout le bon homme Homère. 

ROGER. 

Vous avez fait là de belles épousailles! Avec de 
pareils maris, vous aurez bien de la peine à réparer 
les torts que la guerre cause au genre humain. 

BJÉLISE. 

Assez de filles se chargeront de ce soin -là; pour 
moi, je passe mes jours avec les livres, et je ne 
m'endors point que je n'aie une douzaine d'auteurs 
anciens sous mon chevet. 

ROGER. 

On ne dispute pas des- goûts ; mais je connois des 
femmes aussi spirituelles que vous qui dorment plus 
volontiers avec des modernes. 

RELISE. 

On dit que dans votre comédie vous faites une 
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comparaison du vieux temps avec le nouveau. Cela 
n'auroit-il pas quelque rapport avec le parallèle des 
anciens et des modernes , qui partage à présent tous 
nos beaux esprits? Quel parti prenez-vous dans cette 
dispute-là, vous autres comédiens? 

ROGER. 

Mais , madame , je vous en fais juge vous-même. 
En mille ans, les auteurs anciens ne nous produi- 
roient pas un verre d'eau; et ce sont les modernes, 
comme vous voyez, qui font bouiUir notre mar- 
mite. 

BJÉLISE. 

Si je savois que vous parlassiez sérieusement, et 
que vous -prissiez le parti des modernes..., 

ROGER. 

Eh ! que feriez- vous? 

BALISE. 

Ce que je ferois ! Je troublerois vos spectacles , 
je louerois des gens pour siffler, et je vous empê- 
cberois de parler françois, jusqu'à ce que Pasqua- 
riel eût été reçu , pour son beau langage , à TAca- 
démie. 

ROGER. 

L'herbe auix)it tout le temps de croître dans ]q 
parterre. Mais vous entrez bien chaudement dans les 
intérêts de l'antiquité. 

BALISE. 

Si j'y entre chaudement! Vous ne savez donc pas 
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que je suis le flambeau fatal qui vient d'allumer la 
guerre parmi les gens de lettres ? 

ROGER. 

Je ne croyois pas que cette nation-là fût belliqueuse. 

BALISE. 

Que dites-vous? Dans le dernier combat, trois de 
nos chefs furent blessés à mort d'un seul coup d'épi- 
gramme. 

ROGER. 

Si on charge une fois les sonnets à cartouche , il 
en demeurera bien sur le carreau : les Invalides ne 
suffiront pas pour les blessés ; il en faudra mener 
quelques uns aux Petites-Maisons. 

BALISE. 

Je soutiendrai les anciens envers et contre tous. 

ROGER. 

J'ai à vous dire qu'il est inutile de vous tant 
échauffer; cette guerre-là est terminée. 

RELISE. 

Gela ne se peut. On ne fait rien à l'Académie sans 
me consulter. 

ROGER. 

Je ne sais pas si cela se peut ; mais je sais bien que 
voilà l'arrêt que je porte dans ma poche. Lisez. 

RELISE. 

Voyons. (Elle lit.) 

ÉPIGRAMME. 
Ces jours passés , co bonne compagnie j 
Trois héros de T Académie 
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S'édiauffoient sur le différend 
Qui tient tout Paris en suspend. 
Des modernes auteurs l'un prenoît la défense ; 
L'antre des anciens soutenoit les raisons : 
Le plus savant des trois prit en main la balance; 
Et moi y dit-il , je suis pour les jetons. 

Oh ! je ne m'arrête pas à cette dëcision-Ià. 

ROGER. 

Voilà le Druide , ^i est un antique , qui vous en 
donnera une autre. 

LE DRUIDE chante. 

En Tain une fille , à votre à^e. 

Donne son suffrage 

Pour l'antiquité 9 
Son esprit a beau faire , 

Son cœur plus sincère 
Décide pour la noureauté. 

ROGER. 
Air : BépeiHex-voiu , Belle endormie. 
Juyénal , Horace et Virgile , 
En bon françois ^ sont des nigauds ; 
n TOUS faut un mari , la fille. 
Mais un mari de chair et d'os. 

SCÈNE IL 
ANGÉLIQUE, ROGER, LE DRUIDE. 

ANGÉLIQUE. 

Ah, monsieur l'enchanteur! j'ai recours à votre 
sorcellerie. 
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ROG£R. 

Voila un jeune tendron qui ne seroit pas mauvais 
à enchanter, et je mêlerois volontiers ma magie 
noire avec sa magie blanche. 

ANGELIQUE. 

On dit que vous avez réveillé une fille qui dormoit 
depuis deux cenls ans. Ne pourriez-vous point en- 
dormir ma mère pour la moitié^ de ce temps-là ? 

ROGER. 

Endormir une mère ! Taimerois mieux avoir dix 
maris à bercer. 

ANGÉLIQUE. 

Faites-la donc dormir seulement deux ou trois 
jours , pour me donner le temps de me marier sans 
lui en rien dire. 

ROGER. 

Le bon naturel de fille ! Hélas ! fine {lauvre petite 
mineure qui cherche à s'émanciper! Gela rte fend le 
cœur ! 

ANGIÉLIQUE. 

Oh ! je Ten avertirai, sitôt qu'elle sera éveillée. 

ROGER. 

Cela est dans l'ordre. 

ANGÉLIQUE. 

Il n'y a plus moyen de durer avec cette femroe-là : 
elle veut que je vive dans la régularité où Ton étoit 
de son temps ; et cela Ae s'aceomUiodé pas avec la 
réforme de celui-ci. 
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ROGER. 

Je VOUS sais bon gré , à votre âge y *d'âiiiier la 
réforme. 

ANGliLIQn£. 

Elle veut m'IiabiUer h sa fantaisie. Le dernier corps 
qu'elle m'a fait faire me va jusc^'aU menton ; et vous 
savez qu'une fille aimerait autant n'avoir point de 
gorge que de ne la pas montrer. 

ROGER. 

C'est que les filles d'aujourd'hui aiment le grand 
air. 

ANGELIQUE. 

Elle me contrôle sur tout. Groiriez-vous qu'elle 
me défend de manger d'aucun ragoût? Elle dit 
qu'autrefois les femmes ne vivoient que de firuit et 
de laitage. 

ROGSR. 

C'est à peu près la même chose à présent , excepté 
que le fruit que mangent les dames est un peu plus 
épicé ; et elles ont trouvé le moyen dé se rafraîchir 
avec des jambons de Mayence , des mortadelles et 
des cervelas de la rue des Barres. Pour leur laitage , 
c'est ordinairement du vin de Champagne comme il 
sort du tonneau. 

AlfGiLlQUB. 

Du vin de Cham|)agne ! Fi donc ! cela gâte le 
teint ; et je n'en bois plus depuis que ma cousine 
m'a appris à boire du ratafia. 
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ROGER. 

Vous avez là une jolie cousine. 

A^NGÉLIQU E. 

Vous ne voulez donc point endormir ma mère? 

ROGER. 

Non ; car dans la colère où je suis contre elle , 
si je Tendormois une fois, elle courroit' risque de 
ne s'éveiller de sa vie. 

' ANGÉLIQUE. 

Apprenez-moi donc ce qu'il faut faire pour l'em- 
pêcher de gronder. 

ROGER. 

Voilà le Druide, qui est homme expert dans ces 
6as-là ; il va vous satisfaire. 

LE DRUIDE chante. 
Mère qui gronde , 
Qui tempête et qui fronde , 
Fait son emploi dans le monde 
Quand elle est sur son retour. 
Fille qui la laisse dire , 
Et qui n'en fait que rire , 
Fait sa charge à son tour. 

ROGER. 
Air : De lantttrelu. 
Quand mère sauvage 
Dit dans ses leçons 
Que fille à votre âge 
Doit fuir les garçons , 
Vous devez répondre : 
Cest ce que j'ai résolu 
Lantorelui lanturelu, lanturelu. 
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SCÈNE III. 
NIGAUDIN, LA FEMME DE NIGAUDIN, 

personiuge moet ; ROGER, LE DRUIDE. 

iriGAUDiir. 
Bonjour, monsieur. Quand je vous vois, 
Je ne puis m'empêcher de rire. 

ROGER. 

M'as-tu déjà vu quelquefois ? 

N I G Â u D I ir. 
Par ma foi, je ne sais qu'en dire. 
Or donc , pour revenir à mon premier discours.... 
Mais vous m'interrompez toujours. 

ROGER. 

J'aurois vraiment grand tort ; la harangue est jolie. 

NIGAUDIN. 

Vous saurez donc , monsieur, qu'on a sa fantaisie; 
Tantôt on est garçon , tantôt on ne l'est plus. 

Il n'est rien tel que les cocus ; 

Car ils le sont toute leur vie. 

ROGER. 

Demandez-le plutôt à monsieur que voilà. 

NIGAUDIN, monlrant m femme , qai est fort laide. 

Vous voyez bien cette poulette-là , 
C'est ma femme , quoi qu'on en dise. 
Savez- vous pourquoi je l'ai prise ? 
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ROGER. 

Pour son bien ses parents ? 

KIGAUDIN. 

Non, c'est pôur ^ beauté. 

ROGER. 

Qui diable s'en seroit douté ? 

NIGAUD! ]f. 

Mais regardez-la bien ; c'est elle 
Qui me fait bouillir la cervelle : 
Je croyois qu'au bout de neuf mois 
Une femelle au moins un enfant devoit rendre. 

ROGER. 

Combien t'a-t-elle fait attendre ? 
Un an? 

IfiGÂUDIir. 

Oh! 

ROGER. 

Deux ans? 

]f IGAUDIir. 

Oh! 

ROGER. 

Dix ané ? 

KIGAUDIir. 

Oh ! que nenni. 
Elle a mis tout au plus qmtre mois et demi , 
Et je crains quelque stratagème. 

ROGER.' 

C'est bien peu ; mais avec une femme qu'on aime, 
Il ne faut pas entrer dans un calcul bourgeois. 
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Ni prendre garde à trois ou quatre mois. 

WIGAtJDIir. 

C'est pourtant le hic de l'affaire. 
C'est ce qui fait quë bien souvent 
0*1 n'est pas père d'un enfant, 
Quoiqu'on soit njari de sa mère. 

KOG£R. 

Tu n'éprouves pas seul un pareil accident ; 
Et si l'on comptoit bien l'absence ou la présence 
De la plupart de nos maris , 
On trouveroit que dans Paris 
Il seroit peu d'enfànts dont la naissance 
Ne vînt au trop tôt ou trop tard , 
A moins que l'on ne fît un almanach bâtard. 

ir ï G A u D I N. 
Vous ne croyez donc pas que la progéniturè 
Soit tout-à-fait de ma manufacture ? 

ItO^ER. 

Il faut toujours s'en faire honneur, 

Et peut-être en es-tu Tauteu*'. 
Il est des enfants vife qui cherchent la lumière 

Presque aussitôt qu'ils sont conçus ; 
Et les femmes d'esprit sur pareille matièrë 

Font aisément des impromptus. 

NIGAtJblW. 

Cet enfant est venu , tout franc , trop à la hâte , 
Et je crois n'avoir pas mis la main à la pâte. 

ROGER. 

Mais quel âge avoit-il ? 
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Je VOUS Tai déjà dit ; 

Quatre mois et demi. 

ROGER. 

Qu'est-ce qu'il me lanterne? 
Ton enfant est produit à terme. 
A quoi bon faire tant de bruit? 
Quatre mois et demi de jour, autant de nuit ; 
A neuf mois le total se monte. 
Hé bien , n'est-ce pas là ton compte ? 

N I G A u D I w. 
Vous avez raison cette fois. 
Je suis bien plus heureux que je ne le pensois. 
Viens , ma pouponne ; 
Viens, ma bouchonne, 
Que je répare ton honneur. 

ROGER. 

Le Druide va te calmer l'esprit par un petit couplet 
de chanson. 

LE DRUIDE cbante. 

Vous n'avez pas besoin qu'on vous console ; 
Elle a tout l'air d'une femme d'honneur : 
J'en jurerois presque sur sa parole; 
Mais j'aïuie mieux jurer sur sa laideur* 

ROGER chante. 
Air : O le bon vin ! tu as endormi nui mère. 

Au temps passé , 
On n'achetoii que les belles; 

Mais tout À changé , 
Toureloure, loure, loure; 
Il ne reste point de béte au marché. 
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DIVERTISSEMENT. 

Tons les personnages se joignent, et font une danse. On reprend 
l'air qui est à la fin de la Baguette. 



LE DRUIDE. 

La verte jeunesse , 

Qui tourne à tout vent, etc. 

BIÉLISE. 

Pour moi lliyménée 
Wb. point de douceurs; 
Je suis destinée 
▲ Tamour des auteurs : 
Pour eux je veux vivre; 
Car dans ce temps-ci, 
U n'est point de livre 
Si froid qu'un mari. 

ANGÉLIQUE. 

Ma mère à mon âge , 
A ce que Ton dit , 
Fit son mariage 
A fort petit bruit ; 
Je puis , ce me semble, 
Par bonnes raisons , 
Suivre son exemple , 
Non pas ses leçons. 

/ 

FIN DE L AUGMENTATION DE LÀ BAGUETTE. 
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LA 

NAISSANCE D'AMADIS, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 
Représentée pour la première fois le lo féyrier i6g4» 
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AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITEUR 

SUR LA NAISSANCE D'AMADIS. 



Cette pièce a été représentée pour la première 
fois le lo février 1694* 

Les auteurs des Anecdjotes dramatiques la don- 
nent comme une parodie à^Amadis de Gaxde, 
opéra de Quinault , qui a paru en 1 684 > dix 
ans avant que Begnard ait donné la Naissance 
d^Amadis. Cette parodie auroit été un peu tar- 
dive, et nous ne voyons d'ailleurs nul rapport 
entre l'intrigue de l'opéra et celle de la comédie. 

Dans l'opéra, Amadis, fils de Périon, roi des 
Gaules, aime Orianne, fille d'un roi de la Grande- 
Bretagne. Florestan, frère naturel d'Amadis, 
aime Corisandre , souveraine de Gravesande. Ces 
amours , traversés par des jalousies et des enchan- 
tements, font le sujet de la pièce. 

Dans la comédie, Périon, chevalier errant, 
aime Élizène , fille du roi des Gaules , et en est 
aimé. Cette intrigue, conduite par Dariolette, 
suivante de la princesse, est découverte par le 
roi , qui surprend sa fille avec son amant : il veut 
VI. 8 
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les faire brûler, suivant la coutume du pays,- 
mais dans Finstant que tout est préparé pour leur 
supplice y une Ombre sort du milieu du bûcher, 
et annonce la Naissance (Tjimadis. Aussitôt le 
bûcher se change en une pyramide d'artifice , et 
le roi consent à Funion de Périon et d'ïlizène. 

Nous ne voyons point de traits de ressem- 
blance entre ces deux pièces , et nous ne croyons 
point que Fune soit la parodie de l'autre. 

Quoi qu'il en soit , on a reproché , avec rai- 
son, à Regnard, d'avoir écrit cette pièce avec 
trop de licence , et nous trouvons qu'il a un peu 
avili ses héros en les travestissant. 

Cette pièce n'a point été reprise. 
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PERSONNAGES. 



CARINTHER, roi des Gaules. Pierrot. 
ÉLIZÈNE, fille du roi. Isabelle. 
PÉRI ON, chevalier errant. Arlequin. 
6ALA0R, écuyer de Périon. Mezzetin. 
DARIOLETTE, suivante d'Élizène. Colombine. 
UNE OMBRE. Pasquariel. 
Gardes. 



La scène est dans le palais de Carinther. 
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NAISSANCE D'AMADIS, 

COMÉDIE. 



SCÈNE I. 
PÉRION, GALAOR. 

GALAOR. 

En vérité , seigneur , je vous trouve dans un bien 
triste et moult piteux état, depuis que vous êtes en 
ce diable de pays-ci. Pourquoi quitter votre royaume 
pour venir faire le juif-errant dans les Gaules, et 
ne vous occuper qu'à occire des géants et venger 
Thonneur des pucelles ? Vous n'aurez jamais fait à 
ce métier-là. 

PÉRION, foapiraiit. 

Ouf! 

GALAOR. 

Ouf! cela me met le cœur en grande componction 
et détresse, de voir que mon bon maître, le roi 
Périon , s'en aille comme cela le grand galop dans 
l'autre monde. Par la digne épée que vous portez , 
révélez-moi l'ennui qui vous malmène. 
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PÉRIOX chute. 

raime , bâas! c'est assez pour être malheiireiix* 

G A. L A O R chante aman. 

Sms cesse l'on tous Toit Toler de fille en fille 
A cbaqne gfte , enfin , toos changez chaque jour. 
Si Toos TOUS plaignez de Tanioar, 
Cest fort bien ùdt s'il tous houspille. 

P^RIOM. 

Ce n'est pas Tainour que j'ai ramassé dans les 
cabarets qui me secoue davantage.... Hélas ! 

G ALAOR. 

Et depuis quand donc les princes poussent-ils de 
si grands soupirs ? Est-il quelque porte , tant ver- 
rouillée soit-elle, qui ne s'ouvre de prime-face à 
leur aspect ? Et ne trouventHis pas toujours en leur 
chemin donzelle prête à leur accorder la cour- 
toisie ? 

piRioir. 

Parbleu! tu en auras menti, petit truand d'amour; 
et il ne sera pas dit que je t'hébergerai dans mon 
cœur, sans que tu paies ton gîte. 

G ALAOR. 

Mais quelle est donc la petite carogne qui vous 
a si bien ajusté ? 

FlÉRIOir. 

Tu connois la fille du roi chez qui nous demeurom 
depuis huit jours? 

GALAOR. 

Qui ? Élizène ? 
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Ah , malheureux ! quel nom est sorti de ta bouche! 
Oui, Yoilà le falal brandon 
Qui met mon cœur tout en charbon; 

L'outrecuide géant, qui, me faisant injure, 

Fait de ma liberté pleine déconfiture. 

GALAOB. 

Oh ! consolez-Yous. Si c'est là le poulet de grain 
dont votre cœur est en appétit , je vous promets , 
avant qu'il soit peu, que vous en aurez cuisse ou 
aile. 

piRioir. 

Ah, mon cher! il faut que je t'embrasse par 
avance , pour le grand bien que tu me. fais espérer. 
Mais, dis-moi, écuyer mon ami, ta promesse sera- 
t-^e sans &llace? Crois-tu qu'Élizène m'accorde la 
passade amoureuse ? 

GALAOR. 

Si fera-t-elle , foi d'écuyer : je sais qu'elle vous 
trouve d'un fort bon aloi, et je connois moult très 
bien Tesprit des femelles , qui accordent plus volon- 
tiers leurs Ëiveurs à un étranger qu'à un citadin. 

( n clunte. ) 

Une fille bien apprise. 
Qui Tent tonjonrs aller son trtin , 
19'accorde rien à son voisin , 
De peur qu'il ne le dise ; 

Elle vend tnîmT sa tn^frJi^tnity* 

A quelque marcliand forain. 
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p^Rioir. 

Va donc, cher ami, va opérer de manière que je 
puisse voir la princesse, et tâche à rechasser sur mes 
terres ce gibier amoureux. 

SCÈNE IL 
LE ROI, PÉRION. 

LE R O I ett poarsaivi par on lion. 

Au meurtre! au secours ! à la justice! (PénoncomiMt 
le lion et le tne. ) Ah , prcux chevalier ^ c'est toi qui m'as 
recous des pâtes de ce discourtois animal ; c'est toi 
qui m'as sauvé la vie. 

Ce n'est pas une affaire pour moi d'aller à la chasse 
aux lions ; j'en ai quelquefois une douzaine à mon 
croc, et on les sert par accolade sur ma table , comme 
des lapereaux. 

LE ROI. 

Je suis fâché que vous ne m'ayez pas donné le 
temps de le tuer; je ne me suis jamais senti tant de 
courage. 

PléRION. 

Oui, pour fuir et pour crier. Croyez-moi, allez 
vous mettre au lit. 

LE ROI. 

Voilà qui est fait : je n'irai jamais à la chasse contre 
des animaux qui n'ont ni foi ni loi. 



Digitized by Google 



SCENE III. 



121 



SCENE III. 

PÉRION,.eiil. 

Je me suis trouvé là bien à propos pour sauver la 
vie au père de ma maîtresse. Ab , cruelle fortune ! 
pourquoi ne mé donnes-tu pas Toccasion de faire 
pour la fille ce que je viens de &ire pour le père ? 
Oui , je voudrois qu'elle eût cent lions à ses trousses. 
Je voudrois la voir au milieu des fournaises les plus 
enflammées ; qu'elle fut précipitée dans le fond des 
abîmes de la mer : le diable m'emporte si je l'irois 
requérir. 

SCÈNE IV. 
PÉRION, DARIOLETTK 

Mats je vois sa suivante. Bonjour, accorte et gente 
Dariolette ; quel bon vent a poussé la nef de tes appas 
à la rade de mes espérances ? 

DARIOLETTE. 

La princesse Élizène , ma tant bonne maîtresse , 
m'envoie vers vous, son seigneur; elle est navrée à 
votre sujet , d'une blessure tant profonde qu'elle n'en 
guérira jamais, si vous n'y mettez la main. 

pÉRioir. 

Qu'à cela ne tienne; je les y mettrai plutôt toutes 
deux. 
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DARIOLETTE. 

La pauvrette se plaint jour et nuit ; elle soupire , 
elle larmoie , et oneques elle ne vit jouvenceau de 
tant bonne affaire que vous. 

PJÉRlOIf. 

Je t'assure que si elle me trouve jouvenceau de 
très bonne affaire, je la trouve aussi jouvencelle de 
fort bon cléh!ai. 

DA-RIOLFTTE, décooTrant «ne corbeilU de B««n. 

Voilà des fleurs qu'elle vous envoie pour marque 
de sa bienveillance envers vous ; elle las a elle-même 
cueillies de sa main. 

PÉRION. 

Ah, Dariolette, ma mie! ce ne sont pas là les 
fleurs de son jardin que je convoiterois davantage. 

DARIOLETTE. 

Je vous assure qu'elle n'a rien réservé; elle vous 
a tout envoyé. 

PÉRION. 

Ab , Dariolette ! que je serois heureux si j'étœs le 
jardinier d'une aussi jolie plante que ta maîtresse ! Je 
la cultiverois, je la labourerois, et devant qu'il fût 
un an , j'en aurois de la graine. 

DARIOLETTE. 

Ah , seigneur l ma maîtresse n'est point une fille 
à monter en graine ; on ne la laissera pas si long- 
temps sans lui donner un mari. Mais.... là.... parlez- 
moi franchement , est-il bien vrai que vous l'aimiez 
si fort? 
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PERIOir. 

Oui, Tamour s'est mis en embuscade sur le grand 
chemin de mon cœur, pour l'assaillir et le détrous- 
ser. Il est féru si très profondément, que je ne puis 
m'excuser de la mort , si dans bref l'emplâtre de ses 
faveurs n'y donne allégement. 

DARIOLETTS. 

Il y a tout plein de ces agonisants -là qui tom*- 
bent en pâmoison à l'aspect des jolies demoiselles. 
On sait bien ce qu'il faudroit pour les faire revenir ; 
mais la plupart sont des traîtres qui ne cherchent 
qu'à emprunter certaines choses qu'ils ne rendent 
jamais. 

PÉRioir. 

Oh , diable ! mes intentions sont dans l'équilibre 
de la pudeur. Si je pourchasse ta maîtresse, c'est en 
toute loyauté et droiture. Je ne voudrois que lui dire 
deux mots. 

DABIOLETTE. 

Parler à ma maîtresse ! Ah , seigneur ! cela est 
impossible. 

P ^ R I O N , loi donnant nne bonne. 

Tiens , tiens , cela rendra peut-«tre la chose plus 
facile. 

BARIOLETTE. 

Il faudroit donc que ce fût la nuit , afin de n'être 
vu de personne. Car il y a une loi dans ce pays furieu- 
sement sévère contre une fille qu'on rencontre avec 
un garçon ; et le bûcher est toujours tout prêt pour 
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les brûler tous deux sans autre forme de procès. 
Dame! dans les Gaules, on est terriblement roide 
sur l'honneur. 

On traite les filles plus humainement en mon pays, 
et si on brûloit toutes celles qui ont délinqué, le bois 
y manqueroit tous les hivers. Mais tu n'as rien à 
craindre ; dès à présent j'épouse ta maîtresse. 

DARIOLETTE. 

Bon ! on voit tant de ces épouseux-là qui amusent 
les filles avec des promesses banales de mariage! Ils 
n'ont pas plus tôt obtenu quelques gracieusetés, que 
tout le mariage s'en va à vau-l'eau. Pendant ce temp^ 
là, une pauvre fille en a pour son compte. 

pÉRioir. 

Gomment ! tu doutes encore de ma fidélité ? Écoute. 

(n tire son épée. ) 

Je jure par ce fer , dont nul géant n'échappe , 

Par qui maint félon fut occis , 

De ne boire jus de la grappe , 

Ni de ne manger pain sur nappe, 
Que d'ÉHzène enfin je ne sois le mari. 

Si j'obtiens Tobligeante étape. 
Autrement dit, le, don d'amoureuse merci. 

DARIOLETTE. 

Or , maintenant réjouissez-vous ; je vais tacher de 
mettre fin à tant glorieuse entreprise , et envers U 
minuit , je vous ferai ébattre en propos joyeux avec 
votre maîtresse. 
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SCÈNE V. 

PÉRION, senl. 

Je touche en6n Theureux moment 
Qui va finir mon amoureux tourment ; 
Elizène bientôt deviendra mon partage. 

Mon cœur tressault, tous mes sens sont ravis, 

Dans peu Tamour va m*ouvrir l'huis 

Qui conduit dans le mariage. 

A minuit j'en dirai deux mots 

Avec ma belle jouvencelle, 

Et je dois en même propos 

Me solacier avec elle. 

O nuit ! prends ton noir balandran; 

Viens, descends, que rien ne t'arrête; 
Puisque c'est à minuit que se fera la fête , 
Conduis vite l'aiguille au milieu du cadran. 

SCÈNE VI. 

ELIZÈNE, DARIOLETTE, portant une Untenie. 
DARIOLETTE. 

Allons, ma bonne maîtresse, la nuit est bien 
noire , et favorise notre marche clandestine. 
Elizène. 

Ma pauvre Dariolette, je tremble comme la feuille. 
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Mais dis-moi 9 un homme n'est-il pas bien fort, quand 

il est seul avec une personne dont il est aimé? 

DARIOLETTE. 

Mais , cVst selon. Quelquefois c'est Thomme qui 
est le plus fort 9 quelquefois aussi c'est la femme. Je 
ne sais pas bien les règles du téte-à-tête , et je n'en 
ai encore reçu que deux ou trois leçons. 

iLIZÈNE. 

Mais est-il bien sûr que tu m'aies véritablement 
mariée avec le roi Périon? Car, sans cela, je me 
garderois bien de me trouver cap-à-cap avec lui. 

DARIOLETTE. 

Hé! ne craignez rien, je connois mille femmes 
qui n'ont jamais été le quart autant mariées que 
vous. 

ELIZÈITE. 

Je ne saurois que te dire , ce mariage-là me paroît 
un peu précipité. 

DARIOLETTE. 

U ne s'en fait plus autrement; et dans ce temps- 
ci, il faut brusquer la noce, et ne pas donner le 
temps à un homme de se reconnoître , ni de faire 
trop d'informations de vie et mœurs de sa future. 

ELIZÈITE. 

Au moins , Dariolette , tu me promets que la co- 
médie se passera en simples récits et menus propos ? 

DARIOLETTE. 

Hé ! fiez-vous à ma parole. 
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Ma pauvre Dariolette , n'y auroit-il pas moyen de 
remettre la partie à demain ? 

DARIOLBTTE. 

Bon, bon! demain, ne seroit*ce pas la même 
chose? Les nouvelles mariées demandent toujours 
des lettres de répit, et elles seroient au désespoir 
qu'on les leur accordât. Allons. 

SCÈNE VIL 

Lie théâtre change; on voit Pérîon sur un lit d*ange» en robe de 
chambre, botté, et son épée sous son bras. Galaor est debout 
à c6té du lit. 

( L'orchestre joue le sommeil d*Amadis. ) 

PÉRION, GALAOR. 

PÉRI ON chante. 

Ah ! je sens l'aniour qui me grille; 

Je D*en puis plus, morbleu! 
Mon cœur pélille : 
Au feu I an feu I au feu ! au feu! 

Les seaux de la TÎllel 

GALAOR cbante. 

Les plaisirs tous suivront désormais , 
Tous allez yoir yos désirs satisfaits; 

Un tendron noTicé 

Tombe en yos filets, 
ïi'allez pas faire ici le jocrisse ; 
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Tambour battant menez-moi votre Agnès : 
n est temps que la jeune bergère 
De ses appas avec vous fasse un troc. 
Cela vous est boc ; 
On s'épouse aujourd'hui sans notaire : 
L'usage approuvé 
Est sous seing privé; 
L'Amour carillonne , 
Et j'entends qu'il sonne , 
Du haut du clocher , 
L'heure du berger. 

SCÈNE VIII. 
PÉRION, GALAOR, ÉUZÈNE, DARIOLETTE. 

PÉRIOIC, à Étisène. 

Ah ! VOUS voilà , infante de mon âme ! Vous arri- 
vez comme de cire ; il y a long-temps que je vous 
attendois; je commençois à me morfondre* 

Valeureux chevalier, à votre aspect je deviens 
toute perplexe. 

DARIOLETTE. 

Ma maîtresse n'est encore qu'une petite novice. 
Oh! laissez -moi faire, je lui montrerai tout ce 

qu'il faudra, (n chante avec Galaor ) 

p^aioN. I ( moi 1 

> C'est k } > d'enseigner 
OALAOE. J (luij 
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Aux filles ignorantes 
Les manières fringantes ; 




d'enseigner 



Le grand art de céder. 

GALAO R. 

Hé bien , la belle, que dites- vous de notre mu- 
sique ? 

ÉLiziiTE. 

Excusez , seigneur , si la pudeur m'empêche de 
parler. 

PÉRION. 

Les moments sont trop chers pour les perdre en paroles. 
Allons vite jouer nos rôles. 

GALAO il chante. 

Suivez l'Hymen , ce dieu vous apprête 
XJn ambigu de plaisirs nouveaux : 
Pendant que vous serez téte à tète. 
Je vous promets de garder les manteaux. 

P]É R 1 JN* prend Élizène par le bras , et cbante. 

Allons y petite marmotte , 
Il n'est pas temps de pleurer. 
Tous faites ici la sotte, 
Et vous vous laissez tirer. 
Tant de rigueur m'épouvante : 
J'ai peur que cette ignorante , 
Avec toute sa façon , 
Ne me montre ma leçon. 
( à la saÎTante. ) 

Et toi, petite Mercure, 
VI. 9 
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Pour adoacir ton chagrin , 
Ta , pendant ma procédure , 
Faire un tonr dans le jardin. 
Quand la maîtresse est aux prises. 
Les soubrettes bien apprises 
Doivent Toir en attendant 
De quel côté yient le yent. 

SCÈNE IX. 

LES PeKSONICAGES DE LA SCÈlTE PRÉCÉDEirTE ; LE 
B.OI 9 lorvi de gens armés , et portant des lanternes et des ùloU. 

LE ROI. 

Vas entendu du bruit dans mon palais ; je crains 
qu'il ne soit arrivé quelque mal-engin à Tentoiu: de 
ma fille. Mais que vois-je? ma fille avec Périon! Ah, 
traître ! après t'avoir reçu chez moi comme im mien 
firère, tu viens honnir ma fille! 

P^RION. 

Je suis ici dans une auberge ; 
Et les guerriers portant flamberge 
Ont toujours droit, chemin faisant. 
Quand ils trouvent tendron friand, 
De se payer des arrérages. 
Pendant qu'on repaît le bidet , 
Les chevaliers ont pour usage 
De se délasser du voyage 
Avec fille de cabaret. 
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LE ROI. 

Tu veux encore me vilipender par des propos in- 
jurieux, double coquin! 

PIÉRION. 

Penard , prends-le d'un ton moins haut ; 
De ton courroux il ne me chaut : 
Je ne viens point dans ta famille 
Mettre trouble ni désarroi ; 
Je n'ai rien tollu de ta fille : 
Elle est entière comme moi. 

LE ROI. 

Il faudra donc que ma fille soit brûlée! mais ce 
qui me console, c'est que tu seras grillé avec elle. 
Allons, gardes qu'on le saisisse , et qu'on me l'amène 
pieds et mains liés. Je veux que justice en soit faite. 

( Les gardes vealent prendre Périou ; il se défend , recnle , et 
les gardes le poursuivent.) 

SCÈNE X. 

I^*ROI, senl. 

Oui , parbleu ! tu mourras , outrecuidé magot. 

Tu grilleras aussi sur le même fagot.... 

Mais, que dis-je , grands dieux ! bourreau de ma famille, 

Ainsi qu'une saucisse on rôtira ma fille ! 

Moi-même j'en serai l'odieux occiseur ! 

Je frémis : tous mes sens se sont glacés d'horreur. 

On rôtira ma fille! ah! nature , nature! 

Pour garantir l'honneur d'encombre et de méchef, / 
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A quoi sert-il de donner la serrure 
Quand tant de gens en ont la clef? 

SCÈNE XI. 

Le théâtre change, et représente une place publiée , an milieu 
de laquelle est un bûcher. 

( Des gardes amènent Élizène , Périon , Dariolette et Galaor endulnéi 
ayeo des flears» et coayerts de goirlandef.) 

LE ROI, PÉRION, ÉLIZÈNE, DARIOLETTE, 
GALAOR, Gardes. 

PÉRION chante. 

C*EST unir deux amants 
Que de les rissoler ensemble. 

^ LE ROI. 

Te voilà donc, méchant suborneur, qui violes, 
comnie un Sarrazin , les droits de Thospitalité ! 

PERION*^ 

Que voulez-vous que j'y fass^ Les filles ont tou- 
jours eu de l'ascendant sur moi ; et, quand je le puis,' 
je prends ma revanche. 

LE ROI, à Élizène. 

Et toi, fille déloyale, me faire cet affront à la 
fleur de mon âge ! (à Dariolette.) Pour toi , chienne de 
pendarde , s'il n'y avoit point de bourreau , je t'étran- 
glerois moi-même. C'est toi qui as mené ma fille à la 
boucherie. 
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DARlpLETTE. 

Quant à moî , je l'ai fait à bonne intention : j'ai 
cru que quand on s'étoit donné la foi on pou voit se 
parler nuit et jour, sans rien craindre. 

LE ROI. 

Va , va , tu seras brûlée. Allons , officiers , faites 
votre charge ; qu'on fasse l'opération. 

PJÉRION. 

Qu'appelez-vous l'opération ? Je ne suis pas ma- 
lade. A cette heure , je voiiç avertis que je ne vaux 
rien roti. 

SCÈNE XIL ' 

Les Gardes conduisent Périon au bûcher ; à l'înstAlit H en sort 
une Ombre. 

LES Personnages PRiciÉDENTS , UNE OMBRE. 

l'ombre ebante. 

A h ! que fais-tu là , téméraire ? 

Ah ! je défends qu'il soit rôti. 

D'Élizène et de 'ce compère 

Il doit naître bientôt un fils 

Prématuré comme son père , ^ 

Et qu'on doit nommer Amadis. 

PERION. 

Comment! d'Élizène et de moi il doit naître un 
fils qu'on nommera Amadis , et vous voulez me faire 
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brûler! Ah, vieux penard! je veux te faire mettre 
à ma place. Allons , qu'on le saisisse. 

LE ROÏ. 

Ah, seigneur ! je vous demande pardon; puisque 
vous m'avez sauvé la vie tantôt contre un hon , je 
consens que vous épousiez ma 611e. 

Allons, je vous pardonne; et puisque les destins 
l'ordonnent, j'épouse votre fille, (à Élitène.) Mais écou- 
tez, la belle, voilà un oracle qui me lanterne les 
oreilles : il dit que j'aurai bientôt un fils; je vous 
avertis que je n'aime pas les enfants précoces. 

J'aimerois mieux être çiorte que d'avoir failli et 
prévariqué. 

DARIOLETTE. 

Seigneur, il ne faut pas que l'oracle vous étonne; 
les filles dans les Gaules sont fort expéditives. 

C'est à peu près la même chose chez nous; et 
souvent les pères et mères sont plus tôt avertis de la 
multiplication de leur famille, que de la noce de 
leurs filles. 

LE ROI. 

Allons, qu'en faveur de ce mariage, ce triste 
appareil de funérailles se change en des marques de 
réjouissance. 

( Le bâcher se change cq ane pyramide enflammée , et fome ob 

feu de joie ) 
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GALAOR. 

Seigneur, puisque vous êtes en train de marier, 
voilà Dariolette : tandis que vous jouez gros jeu 
avec la princesse , ne pourrois-je pas carabiner avec 
la soubrette ? 

DARIÔLETTE. 

Est-ce que tu perds l'esprit ? Crois-tu que je vou- 
lusse d'un carabin comme toi ? 

GALAOR dunte. 
Ah, Dariolette f 
Si blanchette, si douillette , 
Je connois sur Tëtiquette 
Que ta De t'en feras pri» ; 
Car lorsque le chevaUer 
De la dame a fait emplette , 
Cest la raison que la soulîrette 
S'ébaudisse avec ïécnjer. 

DIVERTISSEMENT. 

UN BERGER chante lar un air de menaer. 

Dans le bel âge 
Où Ton s'engage , 
L'hymen est doux; 
Fille fringante , 
Que l'amour tente , 
Sans en rien dire demande un époux. 

Mais quand un père 
Trop lent diOëre , 
L'amant sincère 
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Doit cependant 
Prendre en avance 
Quelque licence, 
Sauf à déduire quand il sera temps. 

UN GAULOIS chante. 

Au bon vieux temps , 
On s'aimoit d'amour sincère ; 
Qui plus aimoit , savoit plaire : 
Les amants étoient constants 

Au bon vieux temps. 
L'amour à présent dégénère ; 
Ce n'est que feinte et mystère : 
Ne verrons-nous de nos ans 
S'aimer comme on souloit faire 

Au bon vieux temps? 

( On joné nne gavotte, et tout le monde danse. ) 

VN GA ULOIS chante. 

On ne peut bien garder les filles ; 
Elles s'échappent quelque jour : 
Les limaçons de leurs coquilles 
Sortent bien pour faire l'amour, 

GALAOR. 
Quand veux-tu , petite brunette , 
Remonter un pauvre écuyer ? 
N'est-il pas temps que ma mazette 
Tire enfin à ton râtelier ? 

DARIOLETTE. 

Quand on est et jeune et gentille , 
Il est bien fâcheux de mourir; 
Mais de rester encore fille , 
C'étoit mon plus grand déplaisir. 
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pi R I O N , an parterre. 

D'Amadis voilà la naissance, 
Assez suspecte à mon avis ; 
Sans trop médire , il est en France 
Encore bien des Amadis. 



FI2V DE LA NAISSANCE d'aMADIS. 
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LA FOIRE 
SAINT-GERMAIN, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 
Rq>réseDtée poar la première fois le 26 décembre lôgS* 
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AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITEUR 
SUR LA FOIRE SAINT-GERMAIN. 

Cette pièce, composée par Regnard en société 
avec Dufresny , a été représentée pour la pre- 
mière fois le 26 décembre 1695. 

Lorsque les auteurs l'ont donnée au Théâtre 
italien , ils étoient déjà connus au Théâtre fran- 
çois, et l'avoient enrichi de l'une des meilleiu'es 
comédies qui aient paru depuis Molière , le 
Joueur. 

L'intrigue de la Foire Saint-Germain est peu 
de chose ; son principal mérite consiste dans les 
scènes épisodiques. 

Le Docteur, tuteur et amoureux d'Angélique , 
la garde soigneusement , dans la crainte qu'elle 
ne lui soit enlevée par Octave son amant. La pu- 
pille trompe la vigilance de son tuteur , et elle 
profite de la circonstance de la foire Saint-Ger- 
main pour s'échapper de ses mains. Colombine, 
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intrigante 9 qui est dans les intérêts d'Octave, 
ûicîlite son évasion ; et, de concert avec AHeqnio, 
antre intrigant , elle imagine jdnsienrs fourberies 
qui tendentàdégoûter le Docteur de son mariagCi 
en lui rendant suspecte la vertu d'Angélique. Ik 
y réussissent ; mais le Docteur ne se décide pas 
en faveur d'Octave ; il craint que celui-ci ne lui 
demande un compte trop exact des biens de sa 
pupille : il fait venir de Pont-l'Évêque un nigaud 
de provincial , dont il espère tirer un meilleur 
parti. Arlequin et d'autres fourbes de ses amis 
jouent tant de tours au provincial , qu'ils l'obli- 
gent de quitter Paris , sans avoir pris le temps 
de voir sa maîtresse , et parviennent enfin à for- 
cer le Docteur de donner Angélique à Octave. 

Indépendamment des scènes comiques aux- 
quelles les fourberies d'Arlequin donnent lieu, 
il en est beaucoup qui ne tiennent en aucune façon 
à l'action de la pièce , et ne servent qu*à former 
des tableaux variés de toutes les aventures qui 
arrivent communément aux foires. Le dialogue 
de ces scènes est d'un comique très agréable, 
quoique un peu chargé ; il en est peu qui ne soient 
assaisonnées de très bonnes plaisanteries. 

Cette pièce en renferme deux autres : Yune est 
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une parodie de l'opéra d'^cw et Galatée; l'autre 
est une tragédie burlesque, intitulée Lucrèce. La 
parodie est très peu de chose : quant à la tragédie, 
c'est une des meilleures que nous ayons dans le 
mauvais genre des tragédies burlesques ou am- 
phigouriques. 

Le succès de la Foire Saint- Germain a été 
prodigieux, au point d'exciter la jalousie des 
comédiens françois. Dancourt, pour le contre- 
balancer, donna à ce théâtre une comédie sous 
le même titre ; mais elle eut un sort bien diffé- 
rent : elle tomba, et les Italiens, pour se ven- 
ger, ajoutèrent aux dernières représentations deux 
couplets que l'on trouvera à la suite du vaude- 
ville qui termine la pièce. 

On a aussi ajouté une scène intitulée la Scène 
des Carrosses ; mais il est incertain qu'elle appar- 
tienne aux auteurs de la comédie; cette scène 
n'a du sa naissance et son succès qu'aux circon- 
stances , et son principal mérite nous paroit avoir 
été celui de l'à-propos. 

Cette pièce a été reprise plusieurs fois par la 
nouvelle troupe : la première fois , le 1 5 décem- 
bre 1720 ; la seconde, le samedi 5 février 1729. 



Digitized 



byGoO 
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Cette seconde reprise a été donnée à Foccasioii 
des débuts de Mezzetin , acteur de Tancien théâtre; 
il y parut sous l'ancien habit qu'il avoit adopte ^ 
et dans les rôles qu il avoit joués dans la nou- 
veauté de la pièce. 
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ARLEQUIN, intrigant. 
COLOMBINE, intrigante. 

LE DOCTEUR, tuteur et amoureux d'Angélique. 
ANGÉLIQUE. 

OCTAVE, amant d'Angélique. 
PIERROT, valet d'Angélique. 
NIGAUDINET, provincial amoureux d'Angélique» 

Mezzetin. 

FANTASSIN, valet de Nigaudinet. PierwL 

Uir Marquis. Zea/ztsf/^. 

Uic Chevalier. Octave. 

Une Coquette. Arlequin. 

CASCARET, laquais de la Coquette. 

Un Marchaitd d'étoffes. Scaramouche. 

Un Garçon pâtissier. Mezzetin. 

Un Asthmatique. Scaramouche. 

La Femme de l'Asthmatique. Angélique. 

Un Dormeur. Scaramouche. 

LA TRICHARDIÈRE, filou. Scaramouche. 

Un Limonadier , en Arménien. Léandre. 

Un Officier suisse. Scaramouche. 

Un Petit Maître. Mezzetin. 

Un Musicien italien. Mezzetin. 

CARICACA, apothicaire. Mezzetin. 

Un Porteur de chaise. 

Une jeune Fille. Colombine. 

La Chanteuse. 

UjSE LiNGÈRE. 

VI. lO 
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SUITE DES PERSONNAGES. 

Plusieurs Marchands et Marchandes de la 
Foire. 

Un Valet de théâtre. Pierrot. 

Une petite Fille en cage. 

Un Filou et plusieurs autres PsasoirNAGEft 

MUETS. 



La scène est à Paris ^ dans V enclos de la Foire 
Saint'Germain. 
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LA FOIRE 
SAINT-GERMAIN, 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente la Foire Saint-Germain. 

SCÈNE I. 

ARLEQUIN, UNE LINGÈRE, un Garçon 

PATISSIER , PLUSIEURS MARCHANDS ET MaR-^ 
CHANDES BANS LEURS BOUTIQUES. 

LES-MARCHANDS crient. 

robes de chambre de Marseille ! Venez voir ici 
de très belles chemises de toile de Hollande ; des 
robes de chambre à la mode ; des bonnets à la sia- 
moise ; du fromage de Milan , messieurs ! Venez voir 
chez nous ; toutes sortes de vin$ d'Italie , de la 
Verdée, du Grec, de la Malvoisie! ' 
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LE GARÇON PATISSIER, tenant sar sa téte on cl*yom 
plein de ratons. 

Des ratons tout chauds, messieurs; des ratons à 
deux liards! Que ces marchands font de bruit! Je 
m'en vais me divertir en les contrefaisant tous dans 

r 

ime chanson. 

( Il chante , et change de voix à chaqne différent cri. ) 

Oranges de la Chine, oranges; 

Des rubans, des fontanges; 

Faïence à bon marché ; 

Thé , chocolat , café : 

Vous faut-il rien du n^tre? 
L'on va commencer, venez lAt; 

Des peignes, des couteaux; 

Des étuis, des ciseaux : 

Ne prenez rien à d'autres ; 

J'ai tout ce qu'il vous faut. 

ARLEQUIN 9 après avoir écouté avec attention ces différents cris. 

O désir insatiable de l'homme ! J'entends crier à 
la Foire tout ce qu'il y a de beau et de bon dans 
Paris; je voudrois bien acheter tout ce que j'entends 
crier, et je n'ai qu'une petite pièce pour ma foire. 

LE GARÇON PATISSIER, an fond dn thairv. 

Des ratons tout chauds, à deux liards, à deux 
liards ! 

ARLEQUIN. 

Commençons par le plus nécessaire. Le plus né- 
cessaire à la vie, c'est le manger. Holà! hé! les 
ratons l 
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LA LINGÈR £ 9 dans M booliqni;. 

Chemises de Hollande ! 

LE GARÇON PATISSIER^ an fond do thrâtre. 

A deux liards , à deux liards ! 

ARLEQUIN. 

Des chemises de Hollande à deux liards ! Je n'ai 
point de chemises; voilà mon affaire. Holà ^ hé ! che- 
mises, de Hollande ! ( La marchande loi met nne chemiae.) 
UN MARCHAND, dans sa bootiqne. 

Des indiennes à la mode, de très belles robes de 
chambre ! 

LE GARÇON PATISSIER, toojoors derrière. 

A deux Uards , à deux liards ! 

ARLEQUIN. 

Des robes de chambre à deux liards ! Il faut qu'il 
les ait volées. L'homme aux robes de chambre ! 

( Le marchand loi met nne robe de chambre. ) 
UNE MARCHANDE. 

Des couvertures de Marseille , voyez ici ! 

LE GARÇON PATISSIER. 

A deux liards ! 

ARLEQUIN. 

Encore ! Il faut que Ton ait taxé toutes les nippes 
de la Foire à deux liards, à cause de la disette d'ar- 
gent. Parlez donc, hé ! couvertures de Marseille ! 

(On loi donne nne convertnre de Marseille» qn*il met sons son bras.) 
UN MARCHAND. 

Des olives de Vérone, du fromage de Milan, 
messieurs ! 
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LE GARÇON PATISSIER. 

A deux liards , à deux, liards ! 

ARLEQUIN. 

Le fromage de Milan à deux liards ! O che for- 
tuna ! L'homme au fromage ! 

( Il pr<>nd ane forme de froma^. ) 
LE GARÇON PATISSIER, passant devant Arieqain. 

Ratons tout chauds , tout fumants , tout sortants 
du four , à deux liards, à deux liards ! 

ARLEQUIN. 

Hé ! Thomme aux ratons ! Voyons ta marchandise ! 

LE GARÇON PATISSIER. 

Tenez , monsieur, les voilà tout chauds. 

ARLEQUIN. 

Donnes-tu le treizième? 

LE GARÇON PATISSIER. 

Oui , monsieur. , 

ARLEQUIN , prenant nnVaton. 

Hé bien , je le prends ; demain j'en achèterai une 
douzaine. 

LE GARÇON P A T I S S lE R , reprenant son raton. 

Doucement , s'il vous plaît ; il faut payer avant 
que de manger. 

ARLEQUIN, tirant nne petite pi^ de sa poche. 

Attends. Voyons si j'ai de quoi payer tout cela. 
Deux liards de chemise, deux liards de robe de 
chambre , deux hards de couverture de Marseille , 
deux liards de fromage ; voilà qui fait deux sols : il 
me faudra avec cela pour deux liards de filles : cela 
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fera six blancs. Malepeste! que l'argent va vite ! N'im- 
porte, j'avoîs besoin de cette petite réparation, 
(aa garçon pâtissier.) Ticns, mon amî, voilà unc petite 
pièce que je te donne, et voilà trois ratons que je 
prends : du surplus, paye ces marchands. Serviteur. 

( n s*en va j les Marchands roorent après loi. } 

SCÈNE IL 
ANGÉLIQUE, COLOMBINE, 

GOLOMBIirE. • 

HÉ bonjour , mademoiselle ; quel bon vent vous 
amène à la Foire ? et que je suis heureuse de vous 
rencontrer ! 

ANGÉLIQUE. 

Ah, Colombine! te voilà? Que fais-tu dans ce 

pays-ci ? 

GOLOMBINB. 

Ma foi , madame, il faut qu'une 611e , pour vivre 
honnêtement , sache plus d'un métier. J« fais prêter 
de l'argent à des enfants de famille qui n'en ont 
point ; je le fais dépenser à ceux qui en ont ; je rac- 
commode des ménages disloqués ; j'en brouille d'au- 
tres, et quantité de petits négoces de cette nature- 
là. Et vous, mademoiselle, que faites-vous présen- 
tement ? 

ANGELIQUE. 

Toujours la même chose , Colombine ; j'aime. 



Digitized by 



i52 LA FOIRE SAINT-GERMAIN. 

GOLOMBINE. 

Tant pis ! l'amour est un métier bien ingrat pour 
les honnêtes filles qui se font scrupule d'en tirer 
toute la quintessence. 

ANGÉLIQUE. 

Tu vois, Colombine, une fille bien embarrassée, 
et qui a déjà pensé se perdre à la Foire. 

COLOMBINE. 

Cela est fort honnête , de se perdre toute seule 
dans un lieu public. 

ANGIÉLIQUE. 

Une fille*vertueuse se retrouve toujours. 

COLOMBINE. 

La fille se retrouve ; mais quelquefois la vertu ne 
se retrouve plus avec elle. 

ANGÉLIQUE. 

Tu connois ma sagesse , Colombine. 

COLOMBINE. 

Je la connoissois autrefois; mais les choses chan- 
gent , et on ne voit guère de cette marchandise -là à 
la Foire, quoiqu'on ne laisse pas que d'y en vendre. 

ANGELIQUE. 

Je cherche un asile contre les mauvais traitements 
de mon tuteur. Tu connois ses caprices. 

COLOMBINE. 

Nous avons assez demeuré ensemble pour nous 
connoîti'e réciproquement. 

ANGÉLIQUE. 

Tu ne sais pas qu'il estdevenu amoureux de moi ? 
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COLOMBIITE. 

C'est donc depuis que je n'y suis plus ? Le petit 
inconstant ! 

ANGIÉLIQUE. 

Il veut m'épouser. 

GOLOMBINE. 

Un tuteur épouser sa pupille ! C'est une manière 
abrégée de rendre ses comptes. Mais à ces comptes- 
là, quand le tuteur est vieux, la pupille trouve de 
grandes erreurs de calcul. 

ANGÉLIQUE. 

H y a encore un nigaud de Normand dePont-l'Évê- 
que , qui se nomme Nigaudinet, qui est venu à Paris 
exprès pour se marier , et qui a du goût pour moi. 

GOLOMB1NE. 

Vous voilà bien lotie, entre un Docteur et un 
Bas-Normand. 

ANGIÉLIQUE. 

Je ne veux ni de l'un ni de l'autre; et je suis 
sortie de la maison de mon tuteur, dans le dessein 
de n'y point rentrer que je n'aie épousé Octave. 

GOLOMBINE. 

Pour l'amant de Pont-rÉvêque , nous lui jouerons 
quelques tours pour vous en débarrasser. A l'égard 
du Docteur, quelque appétit qu'il ait pour vous, 
je sais bien un moyen sûr pour l'en dégoûter. Le 
vieux penard ne vous épouse que parce qu'il croit 
qu'il n'y a que vous de fille sage au monde. Laissez- 
moi faire; avant qu'il soit une heure, je veux que 
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vous passiez dans son esprit poui* ia fille de la Foire 

la plus équivoque. 

ANGÉLIQUE. 

Il est si prévenu en ma faveur, et il me croit si 
sage , qu'il sera difficile de lui faire croire le contraire. 

GOLOMBINE. 

Bon , bon ! je fais bien pis ; je fais tous les jours 
passer pour sages des filles qui ne Tont jamais été. 

SCÈNE III. 

ANGÉLIQUE, GOLOMBINE, OCTAVE, 
UN Porteur ï™. 

G G T Al V E , lo Portear. 

Va, mon ami, laisse-moi en repos; tu n'es pas 
en état de me porter. 

LE PORTEUR. 

Mais, monsieur, un porteur.. il faut qu'il porte; 
nous savons la règle. 

OGTAVE, i Aiigélk|«e. 

Ah, madame! il y a une heure que je vous cher- 
che; mais puisque j'ai le plaisir de vous voir, je suis 
trop bien payé de mes peines. 

LE PORTEUR, croyant qu'Ootare lai parle. 

Payé de mes peines! Hé! palsambleu! je nai en- 
core rien reçu. 

ANGÉLIQUE. 

Vous voyez, Octave, ce que je fais pour vous. 
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Voilà Colombine qui nous secondera pour rompre 
les mariages dont nous sommes menacés. 

OCTAVE. 

Ah , ma chère Colombine ! que je te serai obligé ! 
Dispose de ma bourse, ne l'épargne point; combien 
te faut-il ? 

COLOMBINE. 

Ah, monsieur!... 

LE PORTEUR. 

Je vous assure, monsieur, que vous ne sauriez 
moins donner qu'un écu pour le principal, et quatre 
francs pour boire. 

OCT A.VE , à AogélM|ae. 

Vous me promettez donc, charmante Angélique, 
d'être toujours dans les mêmes sentiments, et de 
ne jamais changer. 

LE PORTEUR. 

Changer? changer? Oh, monsieur! si vous vou- 
lez changer , je trouverai de la monnoie. Mais ces 
officiers n'ont jamais de monnoie ; j'en sais bien la 
raison. 

COLOMBINE. 

Ah , mademoiselle ! voilà votre tuteur : entrons 
dans ma loge, et nous verrons ensemble ce qu'il fau- 
dra faire. 

( t\s s'en Yont; le Porteur reste. ) 
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SCÈNE IV. 
Le Porteur, LE DOCTEUR; PIERROT, 

avec nne échelle et de» afBchei. 

» 

PI FRROT. 

Je vous dis, monsieur, que vous me laissiez gou- 
verner cela; je vous retrouverai Angélique. 

LE PORTEUR, aa Doctenr , croyant parler à Octare* 

Allons , monsieur , dépêchons ; je n'ai pas h 
temps d'attendre ; j'ai chaud , et je pourrois m'^n- 
rhumer. 

LE DOCTEUR. 

Que veux-tu donc , mon ami? 

LE PORTEUR le regarde. 

Ah ! j'étois bien nigaud ! Jv cro) ois parler à un 
officier, et ce n'est qu'un bourgeois. Je vais prendre 
mon ton pour les bourgeois, (haut.) Allons, de l'ar- 
gent. 

LE DOCTEUR. 

De l'argent? Pourquoi donc de l'argent? 

LE PORTEUR. 

Parbleu ! la question est drôle ! pour vous avoir 
porté en chaise. 

PIERROT. 

Monsieur le Docteur ne monte jamais en chaise. 

LE PORTEUR. 

Oh! morgué, point tant de raisons; avec ma hous- 
sine je vous redresserai. 
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PIERROT. 

Comment, coquin! lever la main sur monsieur le 
Docteur ! 

LE PORTEUR. 

Ah, morgue! il n*y a Docteur qui tienne; il me 
faut de Targent. 

(n wtni let battre ; le Doctear et Pierrot le cbaasent. ) 

SCÈNE V. 
LE DOCTEUR, PIERROT. 

PIERROT. 

Pour venir dono à la conclusion, je vous dis en- 
core une fois, monsieur, que je vous ferai retrouver 
Angélique, fut-elle dans les Indes, dans le Pono- 
tapa. 

LE DOCTEUR. 

Quelle cruauté de perdre une pauvre enfant qui 
m'aime si tendrement! 

PIERROT. 

Quel âge avoit-elle ce matin , quand vous Favez 
perdue? 

LE DOCTEUR. 

Yingt-deux ans. 

PIERROT. 

C'est votre faute. 

LE DOCTEUR. 

Comment? 
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riERRUT. 

I 

C'est votre faute, vous dis^e. li faut tenir les filles 
présentement par la lisière jusqu'à trente ans; encore 
a-t-on bien de la peine à les empêcher de faire quel- 
ques faux pas. 

LE DOCTEUR. 

Ah, Pierrot! perdre une fille avec laquelle j^allois 
me marier! cela est bien dur. 

PIERROT. 

Je vous dis que vous ne vous mettiez pas en 
peine; je vous la ferai retrouver, peut-être au 
double. 

LE DOCTEUR. 

Que veux-tu donc dire , au double ? 

PIERROT. 

Oui, monsieur, et peut-être au triple. Tavois 
autrefois une doguine que je perdis ; six semaines 
après , je la retrouvai avec ti*ois. petits doguins dans 
le ventre. 

LE DOCTEUR. 

Les trois doguins sont de trop; je me contente 
bien de retrouver Angélique comme je l'ai perdue. 

PIERROT. 

c'est pour vous dire comme j'ai la main heureuse 
pour les retrouvailles. Tenez, monsieur, voilà quatre 
mille affiches toutes prêtes. 

LE DOCTEUR. 

Mets-en de tous les côtés , au moins. 
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PIERROT. 

Laissez-moi faire; je l'afficherai où il faut : aux 
cafés, aux cabarets, dans les chambres garnies, en- 
fin dans tous les lieux où l'on trouve les filles per- 
dues. Voulez-vous que je vous lise l'affiche? C'est 
un petit ouvrage d'esprit que j'ai fait entre la poire 
et le fromage, ( n lit.) 

a Fille perdue , trente pistoles à gagner. » 

Il a été perdu entre chien et loup , entre Boulogne 
et Vincennes, une fille entre deux âges, qui étoit 
entre deux tailles, les cheveux entre bruns et blonds, 
l'œil entre doux et hagard. Quiconque la trouvera la 
mette entre deux portes, et avertisse monsieur le 
Docteur, qui demeure entre un maréchal et un mé- 
decin. Fait à Paris, entre deux tréteaux, par Pierrot, 
entre deux vins. 

LE DOCTEUR. 

Voilà bien de l'enti'e deux. 

PIERROT. 

Monsieur, tandis que je serai en train d'afficher, 
ne voulez-vous point que j'affiche aussi votre esprit? 
Je ferai d'une pierre deux coups. 

LE DOCTEUR. 

Que veux-tu dire , afficher mon esprit? 

PIERROT. 

Vraiment oui , monsieur ; il faut que vous l'ayez 
perdu, à votre âge, de vouloir épouser une jeune 
fîlie qui s'échappe comme une anguille. 
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LE DOCTEUR. 

Tiens , voilà ce que j'ai perdu et ce que tu as re- 
trouvé, (Il lai donne on soufflet.) 

PIERROT. 

Je ne veux point du bien d'autrui; puisque je Tai 
trouvé , je vous le rends. 

(Il vent loi donner an soufflet, le manqae, et tVn ▼».) 

SCÈNE VI. 



LE DOCTEUR, COLOMBINE. 

COLOHBINE. 

Ah, monsieur le docteur! vous voilà? Tai bien du 
plaisir de vous revoir en ce pays. 

LE DOCTEUR. 

Tu vois un homme au désespoir; j'étois sur le 
point de me marier avec Angélique.... 

COLOMBIirE. 

C'est un point fatal ; je sais mille fripons d'amants 
qui n'attendent que ce moment-là pour se faire payer 
de leurs services passés. 

LE DOCTEUR. 

Que me dis-tu là, Colombine? Je voudrois avoir 
des marques de son infidélité , pour me guérir de 
l'amour que j'ai pour l'ingrate. 

COLOMBINE. 

Allez m'attendre au premier détour, et dans un 
moment je suis à vous. 
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LE DOCTECK, s'en allant. 

Ah, la traîtresse! la traîtresse 1 
SCÈNE VIL 

COLOMBINE, seule. 

Le bon homme avale assez bien la pilule. Je veux 
eonduire Angélique dans tous les lieux de la Foire 
les plus suspects : j'ai concerté ce stratagème avec les 
parties intéressées* 

SCÈNE VIII. 
COLOMBINE, ARLEQUIN. 

COLOMBINE. 

Mais qui est cet homme-là? 

ARLEQUIN, MHS voir Colombme. 

A deux liards, à deux liards! Voyez le peu de 
bonne foi qu'il y a dans le commerce! On vouloit 
ravoir les nippes qu on m'avoit vendues deux liards.... 

Quelque sot!... (U aperçoit Colombine.) N'cSt-CC point là 

de la marchandito à deux liards? (n patte deyant elle, et 
rexamine. ) Voilà apparemment quelque aventurière 
foraine, (haut.) Mademoiselle, ne seriez- vous point 
par hasard de ces chauves-souris apprivoisées , qui 
gracieusent le bourgeois et lui proposent la col- 
latîon? 

VI. II 
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GOLOMBIIf £. 

En vérité, monsieur, vous me faites plus d*hon- 
neur que je n'en mérite. Et vous , ne seriez-vous 
point par aventure de ces chevaliers déshérités par 
la fortune , qui retrouvent leur patrimoine dans la 
bourse des passants? 

ARLEQUIN, 

Ahl pour cela, mademoiselle, vous mettez ma 
pudeur hors des gonds. Je suis un gentilhomme qui 
ai depuis peu quitté le service pour prendre de l'em- 
ploi à la Foire. 

COLOMBINE. 

Sans trop de curiosité, peut<on vous demander si 
vous avez été long-temps dans le service? 

ARLEQUIN. 

Dix ans. 

GOLOMBINE* 

En Flandre, ou en Allemagne? 

ARLEQUIN. 

A Paris. J'y ai été trois ans cuirassier du Gaet, 
après avoir servi volontaire dans le régiment de l'Aro- 
en-ciel. 

GOLOMBINE. 

Je n'ai jamais ouï parler de ce régiment-là. 

ARLEQUIN. 

c'est pourtant un des gros régiments du royaume; 
les soldats y sont tantôt fantassins et tantôt carros- 
siers, et sont habillés de vert, de rouge et de jaune^ 
suivant la fantaisie des capitaines. 
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COLOMBINE. 

Jé commence présentement à avoir quelque tein- 
ture de votre régiment. 

ARLEQUIN. 

Comment diable! c'est la milice la plus nécessaire 
à rétat, et c'est le régiment où Ton fait le plus vite 
son chemin ; c'est de là qu'on lire des officiers pour 
remplir les postes les plus lucratifs. Je connois vingt 
commis en chef qui n'ont jamais fait leurs exercices 
que dans ce corps-là. 

COLOMBINE. 

Je suis ravie , monsieur , de trouver en vous un 
gentilhomme qui ait étudié dans une académie si flo- 
rissante. Apparemment que vous savez faire l'exer- 
cice du flambeau ? 

ARLEQUIIf. 

J'ai eu rhonneur d'éclairer, chemin faisant, une 
femme de robe, une femme garde-note, et la con- 
cierge d'un abbé. 

COLOMBINE. 

La concierge d'un abbé ? Voilà une plaisante con- 
dition. Et quel étoit l'emploi de cette concierge-là ? 

ARLEQUIN. 

Elle avoit soin des meubles de monsieur ; elle lui 
faisoit de la gelée, bassinoit son Ut, et le frisoit tous 
les soirs. 

COLOMBINE. 

Il n'y a pas grand ouvrage à friser des cheveux 
courts comme ceux-là. 
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ARL£QUIN. 

Plus que vous ne pensez : j'aimerois mieux coiffer 
jlix femmes en boucles, que de mettre une téte 
d'abbé en marrons. 

COLOMBINE. 

Vous avez raison; il y a plus à faire auprès de ces 
messieurs-là qu'auprès des femmes. 

ARLEQUlir. 

Je me suis pourtant assez bien trouvé des femmes, 
et dans le fond , ce sont de bonnes personnes : on 
en dit rage ; mais pour moi je ne les trouve pas si 
dévergondées que les hommes. 

GOLOMBIIfE. 

Assurément on peut dire, pour les excuser, qu'elles 
sont plus exposées au péril. Pour peu qu'une femme 
ait d'enjouement , un soupirant lui donne vivement 
la chasse : elle évite un temps l'écueil dangereux des 
présents ; elle résiste à la tempête : mais à la fin il 
vient une bourrasque de pleurs et de soupirs ; un 
amant fait force de voiles ; il double le cap de Bonne- 
Espérance : une femme veut se sauver ; elle donne 
contre un rocher ; voilà la barque renversée; et dans 
cette extrémité-là, l'honneur a bien de la peine à se 
sauver à la nage. 

ARLEQUIN. 

L'honneur d'à présent est pourtant bien mince 
et bien léger ; il devroit aller sur l'eau comme du 
liège. 
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COLOMBINE. 

Celte femme de robe, par exemple , que vous avez 
éclairée , son honneur savoit-il nager ? 

ARLEQUIN. 

Il faisoit quelquefois le plongeon ; mais d'ailleurs 
c'étoit une brave femme ; elle faisoit l'extrait de tous 
les procès dont monsieur étoit le rapporteur : elle 
n'a voit jamais étudié, et si, elle savoit plus de latin 
que son mari. 

COLOMBINE. 

Et cette femme garde-note, n'a-t-elle jamais fait 
de faussetés dans son ministère ? 

ARLEQUIN. 

Ah ! il ne faut jamais dire du mal des gens dont 
on a mangé le pain ; mais si l'on avoit gardé minute 
dans l'étude de tout ce qui se faisoit dans la cham- 
bre, il auroit fallu plus de vingt clercs pour en dé- 
livrer des expéditions ; et pour dire la vérité , je crois 
qu'il se passoit' moins d'actes par-devant monsieur 
que par-devant madame. 

COLOMBINE. 

c'est-à-dire qu'il y avoit toujours quelqu'un dans 
le logis qui signoit en second. 

ARLEQUIN. 

Justement. 

COLOMBINE. 

Pour moi, dans toutes les conditions que j'ai fartes, 
tout ce <pxe je voyois m'échauifoit si fort la bile , que 
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je me suis faite limonadière , pour me rafraîchir la 
conscience. 

ARLEQUIN. 

c'est-à-dire que vous avez présentement la con- 
science à la glace. Pour moi , pour le repos de la 
mienne, j'attrape ici l'argent du badaud; c'est moi 
qui suis le maître de la Bouche de Vérité ; des trois 
théâtres , du cadran du Zodiaque , du sérail de l'Em- 
pereur du cap Vert , et autres sottises lucratives de 
cette nature-là. 

COLOMBlIf £. 

Quoi ! c'est toi qui.... 

ARLEQUIN. 

Oui , moi-même. 

COLOMBINE. 

Voilà cinquante pistoles qui te sautent au collet 
si tu veux être de concert avec nous pour tromper 
un vieux Docteur, lui faire voir sa maîtresse dans 
toutes les boutiques , et renvoyer un provincial à 
Pont-l'Évêque. 

ARLEQUIN. 

Vous vous moquez de moi : je ne suis point inté- 
ressé; l'argent ne m'a jamais dominé; mais je n'ai 
jamais rien refusé pour cinquante pistoles. 

COLOMBINE. 

Je vais envoyer le Docteur à ta Bouche de Vérité , 
et je te dirai après ce qu'il faudra faire. 
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ARLEQUIN. 

Va vite , et moi , de mon coté , je vais faire ouvrir 
mon magasin. Holà , hé ! qu'on ouvre ! 

SCÈNE IX. 

La ferme s'ouvre ; ou volt troig bustes , pofté& sur trois tables 
différentes» au milieu du théâtre. 

ARLEQUIN, seul. 

Voicî le rendez-vous de tous les curieux ; 
C'est ici qu'on voit tout, pourvu qu'on ait des yeux; 
Ici l'on entend tout , quand on a des oreilles, 
Et de l'argent, s'entend. O têtes sans pareilles! 
Vous, effort de mon art , miracle de ma main, 
Vous ne cesserez pas d'être mon gagne-pain , 
Tant que la ville 

En badauds sera fertile. 
Vous êtes, il est vrai, de bois et de carton , 
Vides de sens commun , sans esprit, sans liaison : 
Cependant vous àllez prononcer des oracles; 
Mais on voit tous les jours de semblables miracles. 

Que de cervelles à ressorts 

Voyons-nous , dans les plus grands corps , 

Former de graves assemblées , 

Décider de nos destinées ! 

En un mot , combien voyons-nous 

De ces têtes tant consultées , 
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Qui n'ont pas plus d'esprit que vous ! 

(Une des tètes, représentée parla Chanteuse , chante. ) 

Venez à nous, 
Accourez tous ; 
Rien n*est si doux 
Que d'apprendre sa destinée ; 

Mais dans Thyménée , 
L'ignorance est d'un grand secours. 
Époux, ignorez toujours. 

SCÈNE X. 
ARLEQUIN, LE DOCTEUR. 

LE DOCTEUR. 

UifE nommée> Golombine m'a dit, monsieur, que 
j'aurois ici des nouvelles d'une fille égarée que j'ai 
fait afficher. 

ARLEQUIN, k paît. 

Voilà le docteur dont on m'a parlé; il Êiut le 
turlupiner, (hant.) De quoi vous embarrassez-votts 
de chercher une fille? Et qu'en ferez-vous, quand 
vous l'aurez retrouvée ? 

LE DOCTEUR. 

Ce que j'en ferai ? je l'épouserai. 

A R LE QU I N rit et le regarde sons le nés. 

Vous, l'épouser? Et de quelle profession êtes- 
vous , monsieur l'épouseur ? 

LE DOCTEUR. 

Je suis docteur , monsieur , à votre service. 
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ARLEQUIN. 

Bene. Voilà une qualité d'une ^nne ressource 
pour une femme. Et quel âge ? 

LE DOCTEUR. 

Je cours ma soixante-dixième. 

ARLEQUIN. 

Optime. C'est une année bien glissante , et vous 
courez risque de vous y casser le cou. Et la fille est 
âgée? 

LE DOCTEUR. 

De vingt ans , ou environ. 

ARLEQUIN. 

Âh ! que cela est bien fait ! Quand on n'a plus de 
dents , on ne sauroit prendre la viande trop tendre. 

LE DOCTEUR. 

Je voudrois bien savoir, monsieur, par le moyen 
de votre Bouche de Vérité , quel sera mon sort dans 
le mariage. 

ARLEQUIN. 

C'est-à-dire que vous voudriez bien savoir si votre 
future ne vous enregistrera point dans le grand cata- 
logue où Vulcain est à la tête ? 

LE DOCTEUR. 

Vous l'avez dit , et j'aurois une petite démangeai- 
son d'apprendre ma destinée sur ce chapitre-là. 

ARLEQUIN. 

c'est agir prudemment; il vaut mieux s'en éclair- 
cîr avant le mariage , que de vouloir en être instruit 
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quand on est marié. Il faut aller à la Bouche de 
Vérité , et vous essayer le bonnet. 

LE DOCTEUR. 

Gomment ! qu'est-ce que cela veut dire ? 

A R t £ Q D I V prend le bonnet. 

Voilà un bonnet qui ne s'est jamais trompé en sa 
vie ; et s'il change de figure sur votre tête , c'est que 
vous serez coiffé à la moderne. 

LE DOCTEUR. 

Oh ! mettez , mettez ; je ne crains rien. 

(Arlequin loi met le bonnet , qni anssitôt se cbange en croissant. ] 
LA BOUCHE DE VÉRITÉ chante. 

Console-toi d*ayoir sur ton turban 
Les armes qu'on révère en l'empire ottoman ; 
On les porte par tout le monde y 

Et j'en voi 
Qui y malgré leur perruque blonde^ 
TSe sont pas mieux coiflfés que loi. 

( Le Docteur regarde dans nn petit miroir qui est sur la table de U 
Boacbe de Vérité, jette de dépit le bonnet, et s>n va. ) 

SCÈNE XI. 
ARLEQUIN, UNE JEUNE FILLE. 

LA. JEUNE FILLE. 

Il y a long-temps , monsieur , que la curiosité m'au- 
roit amenée ici , si la crainte ne m'a voit retenue. 

ARLEQUIN. 

La curiosité meneroit les filles bien loin, si la 
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crainte ne les retenoit ; mais c'est une bride qui n'est 
pas toujours la plus forte. 

LA JEUNE FILLE. 

Je ne crois pas qu'il y ait une 611e plus craintive 
que moi ; je n'oserœs demeurer seule ; et la nuit , 
j'ai si peur des esprits, qu'il &ut que j'aille coucher 
avec ma mère pour me rassurer. 

ARLEQUIN. 

Si vous aviez fait une fois connoissance avec de 
certains esprits palpables , vous auriez moins peur 
d'eux que de votre mère. Puisque vous êtes si timide , 
il faut donc que je devine le sujet qui vous conduit 
ici. Youlez-vous savoir si votre beauté durera long- 
temps ? 

LA JEUNE FILLE. 

Mais, monsieur, je crois qu'elle durera autant 
que ma jeunesse. 

ARLEQUIN. 

Les femmes d'aujourd'hui poussent la jeunesse 
bien loin ; et j'en vois tous les jours qui , selon leur 
calcul , sont encore plus jeunes que leurs filles. 

LA JEUNE FILLE. 

U est vrai ; et j'ai une vieille tante qui veut à toute 
force passer pour ma sœur, et qui dernièrement cassa 
de dépit son miroir, en disant que la glace en étoit 
ridée , et qu'on n'en faisoit plus d'aussi belles qu'au 
temps passé. 

ARLEQUIN. 

Laissez-moi faire ; je suis après à établir une ma- 
nufacture de glaces exprès pour les vieilles. 
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LA JEUNE FILLE.. 

Je trouve cela si ridicule, que je renoncerai à la 
jeunesse dès que j'aurai vingt ans. 

ARLEQUIN. 

Oui, vous compterez de bonne foi jusqu'à dix- 
huit; mais vous serez terriblement long-temps sur 
la dix-neuvième. Ce n'est donc pas le soin de votre 
jeunesse ni de votre beauté qui vous amène ici? 

LA JEUNE FILLE. 

Non y monsieur. 

ARLEQUIN. 

Cela m'étonne ; car c'est d'ordinaire le seul soin 
qui occupe les femmes. Vous voulez peut-être savoir 
si vous aurez des amants? 

LA JEUNE FILLE. 

Des amants? Qu'est-ce que des amants? 

ARLEQUIN. 

Un amant, c'est une espèce d'animal soumis , qui 
s'insinue auprès des filles en chien couchant , les 
mord en mâtin , et s'enfuit en lévrier. 

LA JEUNE FILLE. 

Si c'est cela que vous appelez des amants , j*en ai 
bien de cette espèce-là. J'ai entre autres un grand 
cousin qui me suit toujours , qui me baise les mains 
quand il peut les attraper , et qui me dit qu'il se 
tuera si je ne l'aime. 

ARLEQUIN. 

Voilà le chien couchant , cela : prenez garde qu'il 
ne devienne mâtin ; car je suis bien trompé si ce 
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cousin-là n'a envie de faire avec vous une alliance 
plus étroite. 

LA JEUWE FILLE. 

Je connois encore un jeune monsieur qui va à 
Tarmée : il me fait toujours quelque petit présent. 

ARLEQUIN. 

Voilà le lévrier ; prenei garde à vous. 

LA JEUNE FILLE. 

C'est lui qui m'a apporté de Flandre les cornettes , 
et les engageantes que vous voyez. 

ARLEQUIN. 

Des cornettes et des engageantes ! Quand une fille 
est prise par la tête et par les bras , elle a bien de la 
peine à se défendre ; je vous en avertb. 

LA JEUNE FILLE. 

Je voudrois savoir de vous si.... Mais.... n'y a-t-il 
là personne ? * 

ARLEQUIN. 

Non , non ; parlez hardiment. 

LA JEUNE FILLE. 

Je voudrois savoir si.... Mais.... je n'ose vous le 
dire. 

ARLEQUIN. 

Ah ! que de si et de mais ! 

LA JEUNE FILLE. 

Je voudrois donc savoir si je serai mari^ cette 
année. 

ARLEQUIN. 

Je ne puis pas vous dire cela bien positivement ; 
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mais je sais qu'il ne tiendra qu'à vous de vous faire 

passer un vernis de mariage. 

LA JEUNE FILLE. 

CHi ! fi , monsieur ; le vernis me fait mal à la téte. 

ARLEQUIN. 

Pour vous dire cela bien sûrement, il faudroit 
savoir auparavant si vous êtes fille. 

LA JEUNE FILLE. 

Si je suis fille? 

ARLEQUIN. 

Mais fiUe-filIe. Il y en a bien qui usurpent ce 
nom-là : de tous les titres ^ c'est le plus aisé à falsi- 
fier; et telle porte un losange en écusson, qui 
pourroit entourer ses armes de bien des cordons de 
veuve. A la prova. Mettez votre main dans la Bouche 
de Vérité ; si vous êtes aussi fille que vous le dites, 
elle répondra à votre demande ; mais si vous n'êtes 
que demi-fille , elle vous mordra si fort , qu'elle ne 
vous lâchera peut-être pas de dix ans. 

LA JEUNE FILLE. 

Qu'est-ce que c'est , s'il vous plaît , qu'uoe demi- 
fille? 

ARLEQUIN. 

Mais , une demi-fille , c'est une fille quL... dans 
l'occasion.... Avez-vous jamais vu des castors ? 

LA JEUNE FILLE. 

Oui , monsieur. 

ARLEQUIN. 

Hé bien ^ il y a des castors et des demi-castors. 
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Une demi-fille, c'est comme qui diroit un demi- 
castor; il y entre un certain.-, mélange , qui fait.... 
que.... Tout le monde vous dira cela. Mettez, mettez 
seulement votre main dans la Bouche de Vérité. 

LA JEUNE FILLE. 

Oh, monsieur! je ne crains rien ; y eût-il vingt 
bouches, j'y mettrois mon bras jusqu'au coude. 

ARLEQUIN. 

Allons , voyons. Qu'est-ce ? Vous résistez ? C'est- 
à-dire qu'il y a du demi-castor. 

LA JEUNE FILLE. 

Ce n'est pas que j'aie peur ; mais si votre bouche 
étoit une gourmande , qui m'allât mordre sans sujet. 

ARLEQUIN. 

Ne craignez rien ; c'est une bouche fort sobre , et 
qui ne mord que bien à propos. 

( La jeune fille approche sa main ; la boache remoe comme si elle 
yonloit mordre. ) 

LA BOUCHE DE VÉRITÉ chamt»: 

Prends garde à mes dents , 

Crains nta colère ; 
J*ai mordu ta mère 
A quinze ans ; 
Car en ce temps 
Une fille n'est guère 
Plus fille que sa mère. 

LA JEUNE FILLE. 

Je suis la très humble servante de la Bouche de 
Vérité ; mais j'ai trop peur de ces vilaines dents-là. 
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SCÈNEXII. 

ARLEQUIN, .«1. 

C'est fort bien fait , prends garde à ses dents. 
Si mainte fille que je vois 
Étoit mise à pareille épreuve, 
Il n'en seroit point de si neuve 
Qui n'y pensât plus d'une fois. * . 

SCÈNE XIII. 
ARLEQUIN, UN ASTHMATIQUE, enveloppé da. 

mauteaa foùrré. 

l'asthmatique. 
Ouf! je me meurs! Ouf! je suis mort! Ouf! je 
veux parler ! 

ARLEQUIK. 

Vous êtes mort , et vous voulez parler? Vous ne 
viendrez jamais à bout de cette aflfaire-là. 

l'asthmatique. 

Je voudrois consulter la Bouche de Vérité.... fai 
un a.... as.... âme, un âme qui m'étouffe. 

(n se plaint comme an homme qoi souffre beanconp. ) 
ARLEQUIN. 

Votre âme vous étouffe ? Consolez-vous , dans peu 
vous en serez délivré. 
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l'asthmatique. 
Et non , monsieur ; c'est un asthme. 

ARLEQUIN. 

Ah! je vous entends ; vous êtes poussif. 

l'asthmatique. 
Je voudrois savoir si ma femme, qui n'a quç dix- 
huit ans et qui se porte bien, mourra avant moi. 

ARLEQUIN. 

Si elle veut mourir avant vous , il faudra qu'elle 
se dépêche. 

l'asthmatique. 
Mais mon mal vient de mélancolie ; ma femme 
m'avoit promis de la joie. 

arlequin. 
Et quelle espèce de joie une femme peut-*elle 
donner à un asthmatique? 

l'asthmatique. 
Elle chante , elle danse , elle joue de la guitare ; 
mais, par malheur, elle en joue si bien, qu'on ne 
peut l'entendre sans danser , et je ne saurois danser 
sans étouffer. 



VI. 



la 
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SCÈNE XIV. 

La femme de TAsthmatique entre arec une goitare, chante un air 

gai , et danse. 

ARLEQUIN, L'ASTHMATIQUE, LA FEMME 
DE L'ASTHMATIQUE. 

l'asthmatique. 
Ah , monsieur! la voilà qui me poursuit. 

ARLEQUIN. 

Je crois que c'est la femme d'Orphée ; elle met 
tout en mouvement. Dites-moi, je vous prie, ma- 
dame , avez-vous le diable au corps de vouloir faire 
danser un pauvre asthmatique ? 

LA FEMME. 

J'ai mes raisons pour cela , monsieur. Mon mari 
m'a donné, par contrat de mariage, mille pistoles 
après sa mort ; depuis que nous sommes mariés , il 
m'a promis mille autres pistoles , si je le guérissois 
de sa mélancolie asthmatique : j'ai affaire d'argent ; 
il faut aujourd'hui qu'il danse ou qu'il crève. Allons, 
danse. ( Elle fredonne. } La, la , la. 

ARLEQUIN. 

Elle a raison. Pourquoi lui promettiez-vous mille 
pistoles ? Il faut que vous la dansiez. 

LA FEMME chante , en 8*accoiDpagnaut de sa gnitarf. 

Qu'un mari soit poulmonique , 
Léthargique y hydropique, asthmatique; 
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Qu'il soit ce qu'il tous plaira^ 
Tire, Kre^ lira-, liroir, fa, fa-, fa. 
Tire, lire, lira, lira, liron, fa. 

« 

Malgré sa résistance , 
Si sa femme yeut qu'il danse y 
Il a beau faire , il dansera , 
Tire , lire , lira , etc. 

(Pendant qae Ton chante cet air , les Ternies qui forment la déco- 
ration dn fond da théâtre, s*animent, dansent et s'en Tont en 
chantant tire, lire, lira, etc.) 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 
SCÈNE 1. 

LE DOCTEUR, COLOMBINK 

COLOMBIITE. 

Il me semble, monsieur , que vous devriez présen- 
tement être un peu moins ardent pour la noce. 

LE DOCTEUR. 

A te dire la vérité , ce que j'ai vu ne m'échauffe 
guère. 

COLOMBIITE. 

Tout franc, vous n'êtes pas heureux dans vos 
consultations : et ce diable de bonnet a pris une 
vilaine figure sur votre tête. 

LE DOCTEUR. 

J'ai été aussi étonné que si les cornes me fussent 
venues. 

COLOMBIirE. 

Ça été presque la même chose. 

LE DOCTEUR. 

^ Quoi! le (iront d'un docteur seroit sujet à ces 
accidents-là ? 
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COLOMBINE. 

J'en vois tous les jours d'aussi savants que vous 
qui ne l'évitent pas. 

LE DOCTEUR. 

c'est un bétail bien trompeur que les filles! 

GOLOMBIKE. 

J'en tombe d'accord; mais aussi elles n'ont pas 
tout le tort. Voulez-vous qu'une ^Ue aille s'enterrer 
toute vive avec un vieillard, qui est le bureau d'adresse 
de toutes les fluxions et des rhumatismes qui se dis- 
tribuent par la ville ? , 

LE DOCTEUR. 

Je n'en suis pas encore là. 

COLOMBIITE. 

Non , mais vous y serez bientôt ; et c'est un bon- 
heur qu'Angélique soit une égrillarde, pour vous 
empêcher de donner la dernière cérémonie à votre 
amour. 

LE DOCTEUR. 

Colombine , au moins.... bouche cousue ; ne va 
pas la décrïer. Il y a un Bas-Nonnand qui me l'a 
demandée en mariage : si l'envie d'Angélique me 
passe , j'en ferai un ami. 

COLOMBINE. 

Songeons à vous faire voir Angélique dans son 
naturel , et vous en ferez après ce que vous voudrez. 

LE DOCTEUR. 

Allons , je te suis. 
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GOLOMBINE, àpart. 

Voilà un vrai ours à mener par le nez. 

SCÈNE IL 

UN MARQUIS, UN CHEVALIER, UNE 
COQUETTE RIDICULE, UN MARCHAND 
D'ÉTOFFES, CASCARET, Laquais. 

LE MARQUIS. 

Non, Chevalier, vous ne paierez pas ; c'est à moi 
à mettre la main à la bourse. 

LE CHEVALIER. 

Je vous dis. Marquis, que je paierai absolument; 
car je le veux.... 

LA COQUETTE. 

Non , messieurs, s'il vous plaît; vous ne paierez 
ni l'un ni l'autre, et je ne veux point que vous vous 
ruiniez en ma compagnie. 

LE MARQUIS. 

L'occasion de la Foire autorise ce petit présent. 

LA COQUETTE. 

Non , vous dis-je , je ne veux point de votre étoffe. 
Cascaret, portez cela à mon tailleur, et dites-lui 
qu'il m'en fasse une innocente , et qu'il la garnisse 
jusqu'aux pieds de rubans couleur de feu rouge. 

( Le Laqaais emporte TëtofTe. ) 
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SCÈNE IIL 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER, LA 
COQUETTE, LE MARCHAND. 

LA COQUETTE. 

Je ne prends jamais rien des hommes. 

LE CHEYALIEH. 

Mais , madame , ce n'est qu'une bagatelle. 

LE MAHQUIS. 

Vous ne sauriez, madanï^, refiiser cette discré- 
tion-là de ma part ; et je vous ai d'ailUujrs tant d'obli- 
gations.... 

LA COQUETTE. 

oh, oh ! monsieur , vous voi^s moques. 

LE CHEVALIEB. 

>Il faudroit que je Aisse le dernier des coquias si, 
dans les occasions, je ne cberchois à donner à ma- 
dame des marques de ma reconnoissance. 

LA COQUETTE. 

Monsieur le Chevalier est généreux. 

LE MARQ.UIS. 

Si nous nous mettons sur les obligations , je crois 
que personne n'en doit avoir à madame de plus essen- 
tielles que moi; c'est elle qui me nourrit; et depuis 
que je suis revenu de l'arniée ^ je n'ai point d'autre 
auberge que sa maison. 
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LA COQUETTE. 

L'auberge est mauvaise, monsieur le Marquis; 
mais i'hotesse est bien votre petite servante. 

LE CHEVALIER. 

Je n'oublierai jamais le contrat de rente que ma- 
dame vient de vendre pour remonter ma compagnie , 
et la fournir de buffles et de cocardes. 

LA COQUETTE.' 

Ah ! fi donc , Chevalier ! 

LE MARQUIS. 

Les présents pour moi ne sont pas ce qui me 
touche le plus. Madame m'a fait l'honneur de passer 
huit jours chez moi à ma maison de campagne , oit 
assurément je n'ai pas eu lieu de me plaindre de ma 
mauvaise fortune. 

LA COQUETTE. 

Monsieur le Marquis est toujours obligeant 

LE CHEVALIER. 

Les faveurs de campagne sont des coups de ha- 
sard; mais un tête-à-tête.... 

LA COQUETTE. 

Taisez- vous donc , petit indiscret ; je ne hais rien 
tant que les babillards. 

LE MARQUIS. 

Tu diras , Chevalier , tout ce qu'il te plaira ; mais 
je paierai assui^ment. 

LE CHEVALIER. 

Tu le prendras, Marquis, comme tu voudras; niais 
absolument je donnerai de l'argent. 
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LE MARCHAND. 

Entre vous le débat ; il n'importe qui paye, pourvu 
que je sois payé. 

LE MARQUIS. 

c'est fort bien dit. 

LE CHEVALIFR. 

Tu as raison , mon ami. 

LE MARQUIS, fouillant dans ses poches. 

Et une marque certaine que je veux payer.. 
Chevalier , prête-moi dix louis. 

LE CHEVALIER, fooillant dans se» poches. 

Dix louis? Je te les prêterois volontiers, si je les 
avois ; mais je veux être déshonoré , si j'ai un sou. 

LE MARQUIS. 

Ni moi , ou le diable m'emporte. 

LA COQUETTE. 

Je le savois bien , moi , que vous ne paieriez ni l'un 
ni l'autre. 

LE MARCHAND. 

Ce n'étoit pas la peine de tant disputer à qui 
paieroit. 

LA COQUETTE. 

Il faut dire la vérité ; les gens de cour font les 
choses d'une manière bien plus noble que les autres. 

LE CHEVALIER, an Marchand. 

Mon ami, que cela ne t'embarrasse point; je vais 
chez moi chercher de l'argent , et dans un moment 
je suis ici. ( n sort. ) 
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SCÈNE IV. 
LE MARQUIS, LA COQUETTE, LE MARCHAND. 

LE MARQUIS, aaChevaUer. 

Non, parbleu! Chevalier, tu ne paieras pas, ou 
j'aurai une affaire avec toi. Le banquier de notre ré- 
giment demeure à deux pas d'ici , et j'y cours. 

( Il sort précipitamment. } 

SCÈNE V. 
LA COQUETTE, LE MARCHAND. 

LA COQUETTE, faisant nne grande r^Térence. 

Monsieur, je suis votre très humble servante; je 

vous donne le bonjour. (ElIeTeataVBaUer.) 

LE MARCHAND, la retenant. 

Doucement, s'il vous plaît, madame; vous avez 
mon étoffe, et vous ne sortirez pas que vous ne 
m'ayez payé. 

LÀ COQUETTE. 

Quel incivil ! mais je crois que ce brutal-là veut 
me faire violence. 

LE MARCHAND. 

Non , madame ; mais je veux que vous me don- 
niez de l'argent. 

LA COQUETTE. 

De l'argent? Quelle grossièreté! Demander de 
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l'argent à une femme de qualité ! Fi ! je n*ai pas un 
sou , ou la peste m'étoufTe ! 

LE MARCHAND. 

Laissez-moi donc des gages. 

LA COQUETTE. 

Des gages! des gages! Une femme comme moi 
laisser des gages ! Tenez , mon ami , voilà mon collier. 

( Elle lai doime son collier. ) 
LE MARCHAND. 

Votre collier , madame ? Je n'en veux point ; il 
n'est que de verre. 

LA COQUETTE. 

Il n'est que de verre ! Il est.... il est comme les 
femmes de qualité les portent. Voyez un peu l'imper- 
tinent ! 

LE MA!R<}fiAND. 

Point tant de raisonnements, madame ; il faut me 
contenter. 

( Il prend Tépluirpc, le snanteaa, U jape le maBcbon de la 
Coqnette, qni demeore en corset et en japon de Marseille. } 

SCÈNE VI. 

LA COQUETTi:,«epie. 

En vérité , la galanterie d'aujourd'hui est bien 
gueuse. Hé ! laquais , prenez ma queue. 
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SCENE VII. 
NIGAUDINET, COLOMBINE, FANTASSIN» 

valet de Nigaadioet. 

(Un ûlon Tient doucement auprès de Nigandinet, lui 6tt ton épttf 
et s*en va. ) 

COLOMBIITE. 

C'est donc vous, monsieur, qui êtes monsieur 
Nigaudinet de Ponl-FÉvêque ? 

NIGAUDINET. 

Oui , ma mie. 

COLOMBINE. 

Et qui cherchez mademoiselle Angélique à la Foire? 

NIGAUDINET. 

Assurément. 

COLOMBINE. 

Si vous voulez venir dans ma loge, je vous la ferai 
voir. 

NIGAUDINET. 

Dans votre loge ? (4 part.) Voilà quelque libertine 
qui me veut mettre à mal. (haut.) Je vous remercie, 
mademoiselle; je n'aime point à être seul avec les 
filles. 

COLOMBINE. 

Venez, monsieur Nigaudinet ; quoique vous soyez 
beau, jeune et hien fait, je vous assure que je ne 
suis point du tout tentée de votre personne. 
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NIGAUDIKET. 

Ah ! que je ne suis pas si niais ! il faut un rien pour 
débaucher un garçon. 

GOLOMBIIfE. 

Au dianti*é soit le bênet ! Puisque vous ne voulez 
pas venir, je vais dire à mademoiselle Angélique 
que vous êtes ici. Votre servante, monsieur de Pont- 
rÉvêque. 

SCÈNE VIII. 
NIGAUDINET, FANTASSIN. 

WIGAtJDIIf ET. 

On m'avoit bien dit de prendre garde à moi, 
quand je viendrois à Paris. Comme les femmes de 
ce pays-ci aiment les gens de notre province ! Mais 
elles n'ont qu'à venir, comme diable je les galvau- 
derai! Fantassin? 

FANTASSIN. 

Mon maître ? 

NIGAUDINET. 

Petit garçon, ne laissez approcher ni fille ni femme 
auprès de moi. 

FANTASSIN. 

S'il en vient quelqu'une , je lui dirai que vous êtes 
retenu , et que mademoiselle Angélique n'attend plus 
qu'après vous. 

NIGAUDINET, se fouillant. 

Je crois. Dieu me pardonne , qu'ils m'ont pris 
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mon épée. N'as-tu vu personne rôder à l'entour de 

moi? 

FANTASSIN. 

Oui-dà, monsieur; j'ai vu un grand homme ha- 
billé de rouge , qui a pris le coutea» avec la gakie : 
j'attendois qu'il la remit; il n'est point revenu h 
remettre. 

NIGAUDINET. 

Gomment, petit fripon! d'où vient ne m'as-tu pas 
averti ? 

FANTASSIN. 

Il me faisoit signe de n'en rien dire , et tiroit cela 
si drôlement, que j'étois ravi de le voir faire. 

NIGAUDINET. 

Je vous rabattrai cela sur vos appointements. 

FANTASSIN. 

Je croyois que cela étoit de la Foire, et je Tai d^à 
vu faire à trois oti quatre personnes qui n'en ont rien 
dit. 

NIGAUDINET. 

Le petit sot! 

FANTASSIN. 

Dame ! monsieur , je ne suis pas obligé de savoir 
cela , et tout le monde ne peut pas avoir autant d'es- 
prit que vous. 

NIGAUDINET. 

Oh bien , va chercher cet homme dam la Foire, 
et dis-lui qu'il me rapporte mon épée, car j'en ai 
affaire. 
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SCÈNE IX. 
NIGAUDINET, ARLEQUIN. 

. ARLEQUIN, âpart. 

Voila notre nouveau débarqué; il faut que je 
Taccoste. (h*at.) Serviteur, monsieur. 

NIGAUDIIfET. 

Voilà un homme qui a mauvaise façon. ( n regarde 

derrière loi.) FantaSSÎn ! ( Il recèle et tremble.) 

ARLEQUIir. 

Voilà , ma foi , le premier homme à qui j'aie fait 
peur. 

iriGAUDllTET. 

N'est-ce point vous , monsieur , qui avez pris mon 
épee? 

ARLEQUIN. 

Comment donc, monsieur! pour qui me prenez- 
vous ? Par la vertubleu ! j'ai envie de vous couper 
les oreilles. 

WIGAUDINET. 

Couper les oreilles ! prenez garde à ce que vous 
ferez. Je me &is homme d'épée, une fois; et je 
viens à Paris pour acheter une charge dans l'armée. 
Ne savez- vous pas quelque régiment de hasard à 
vendre? 

ARLEQUIN, ipart. 

Voilà un bomme bien tourné pour acheter un 
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régiment, (haat.) Qu'entendez-vous, s'il vous plaît, 
par un régiment de hasard ? 

WIGAUDIWET. 

Mais c'est un vieux régiment qui auroit déjà servi, 
et que je pourrois avoir à meilleur marché qu'un 
autre. 

ARLEQUIN. 

U faudra voir à la friperie. Et quel nom portera 
votre régiment? 

WIGAUDINET. 

Oh! le mien. 

ARLEQUIN. 

Et comment vous appelez- vous? 

NIGAUDIKET. 

Christophe Nigaudinet, à votre service. 

ARLEQUIN. 

Diable ! voilà un nom bien martial. Si tous les ni- 
gauds de Paris prennent parti dans votre régiment, 
il sera bien complet. 

NIGAUDINET. 

Oh! je l'espère. 

ARLEQUIN. 

Quand vous voudrez faire vos recrues, vous n'au- 
rez qu'à faire battre la caisse aux Tuileries pendant 
l'été. 

NIGAUDINET. 

Pourquoi donc battre la caisse aux Tuileries? 

ARLEQUIN. 

c'est que, pendant la canicule, c'est là le rendez* 



Digitized by Google 



ACTE II, SCENE IX. 193 
vous de la plus fine valeur. Vous voyez, d'un côté, 
sur le déclin du jour, un petit maître d'été se prome- 
ner fièrement sur le champ de bataille de la grande 
allée, affronter le serein, et se couvrir d'une noble 
poussière ; de l'autre, vous apercevez un grand oisif 
insultant aux marronniers , passant en revue toutes 
les coquettes de la ville, et brûlant d'ardeur d'en ve- 
nir aux mains avec quelque nymphe accostable qu'il 
aura détournée dans les bosquets. 

N IGAUDINET. 

Voilà des soldats comme je les veux. Mais, avant 
d'enrôler ce régiment-là, je serois bien aise d'enrôler 
une fille en mariage. 

ARLEQUIN. 

Prenez garde qu'elle ne vous enrôle aussi à votre 
tour. 

NIGAUDINET. 

Oh, oh! je ne crains rien; elle est sage : c'est une 
belle fille , oui. On la nomme Angélique. On m'a dit 
qu'elle étoit à la Foire, et je voudrois bien la voir. 

ARLEQUIN, àpart. 

Je ne crois •pas que ce bonheur-là t'arrlve. (haut.) 
Quoi , monsieur ! celle que vous cherchez ici , et que 
vous devez épouser, s'appelle Angélique, nièce du 
Docteur? 

NIGAUDINET. 

Oui, monsieur. Est-ce que vous la connoissez? 

ARLEQUIN. 

oh, monsieur! permettez que je vous embrasse. 
VI. i3 
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C'est la meilleure de mes amies; elle m'a parlé de 
vous plus de cent fois; elle vous attend avec impa- 
tience : elle est ici à quatre pas; je vais lui dire que 
vous la cherchez. Serviteur, monsieur Christophe 
Nigaudinet, de Pont-rÉvêque. 

( Arleqoin, eo sortant, fait signe k on filon qni paroH an foad 
dn théâtre ; ils se parlent à Toreille , et ils sortent. ) 

SCÈNE X. 

NIGAUDINET, seni. 

D'abord je croyois que cet homme-là étoit un 
voleur; mais je commence à m'aperce voir que c'est 
un honnête homme. 

SCÈNE XL 
NIGAUDINET, UN FILOU. 

KIGAUOINET. 

Mais que cherche celui-ci? 

LE FILOU, enveloppé il*nn mantean ronge, compte de larfest. 

Cinq et quatre font neuf, et vingt sont vmgt- 
neuf; deux tabatières qui en valent encore dix, sont 
trente-neuf; une montre de vingt-cinq; le tout fait à 
peu près soixante et quatre ou cinq pistoles : cela 
n'est pas mauvais à prendre. 
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KIGAUDINET, qui a écoaté toat cela. 

Qu'est-ce , monsieur ? Pourroit-on savoir quel 
compte vous faites là? 

LE FILOU. 

Hé! ce n'est rien; ce sont soixante-dix pistoles que 
j'ai gagnées au jeu chez Lafrenaye le curieux. 

IflGAUDINET. 

Diable! soixante-dix pistoles! c'est un fort bon 
gain. 

LE FILOU. 

Bon! si je voulois, j'en gagnerois dix mille; mais 
j'ai de la conscience ; je me passe à peu. 

WIGAUDINET. 

Comment donc , monsieur , vous avez de la con- 
science! Est-ce qu'il y va de la conscience à jouer? 

LE FILOU. 

Et oui, monsieur, quand on est sûr de gagner. 

NIGAUDIWET. 

Vous êtes donc sûr de toujours gagner? Et com- 
ment cela? 

LE FILOU) mystérieosement. 

C'est que je vous dirai en confidence que je suis 
un filou. Je joue aux dés; j'ai toujours des dés pipés 
sur moi, et je fais rafle de six quand je veux. 

NIGAUDINET. 

Yoilà un merveilleux talent! que vous êtes heu- 
reux! Vous faites rafle quand vous voulez! 
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SCÈNE XII. 
NIGAUDINET, LE FILOU, ARLEQUIN. 

ARLEQUIIff en filoa , un manteaa ronge snr le nés. 

(à part.) Je m'en vais renvoyer monsieur de Ponl- 
l'Évêque d'une étrange manière, (haut, i rantre fiioo.) 
Ah! mons de la Trichardière, soyez le bien trouvé. 
Il y a long-temps que je vous cherche : vous m'avez 
filouté mon argent au jeu ; voilà cent pistoles que 
j'ai été prendre chez moi : allons, ma revanche, oa 
il faut nous couper la gorge ensemble. 

LE FILOU. 

Parbleu, mons de la Filoutière, vous le prenez 
sur un ton bien haut! Par la mort!... 

( n met la main sur son épée. ) 
NIGAUDINET, se mettant entre enx. 

Hé, messieurs! point de bruit. (àArieqnîn.) Gom- 
ment, monsieur, il vous a donc gagné beaucoup 
d'argent aux dés ? 

ARLEQUIN. 

c'est un filou', monsieur ; il ne m'a pas gagné, il 
m'a filouté : je prétends qu'il me rende mon argent, 
ou qu'il rejoue encore avec moi. 

NIGAUDINET. 

Et combien avez-vous à perdre ? 

ARLEQUIN. 

J'ai encore cent pistoles, que voilà. 

( n montre nne boorse. ) 
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WIGAUpiNET. 

Attendez , je m'en vais lui parler, et tâcher de vous 
faire donner satisfaction. ( an Filon. ) Allons, monsieur, 
îl a encore cent pistoles ; il faut les lui gagner. 

LE FILOU. 

Je ne le ferai pas , monsieur ; j'ai de la conscience. 

WIGAUDIWET. 

Hé, morbleu! jouez pour moi : je n'ai point de 
conscience, moi : je suis Normand. 

LE FILOU, 

Le voulez-vous? 

WIGAUDÏWET. 

Je vous en conjure, et surtout les dés pipés et 
toujours rafle. 

LE FILOU. / 

Laissez-moi faire, (à Arlequin.) Oh çà, mons de la 
Filoutière, puisque vous avez tant envie de jouer, 
faites donc apporter une table. 

ARLEQUIN. 

Allons vite, qu'on apporte une table, un cornet 
et des dés. 

NIGAUDINET. 

Allons, vite, vite, (à Arieqnin.) Sans moi, mon- 
sieur , il n'auroit jamais joué. 

ARLEQUIN. 

Je vous suis obligé , monsieur , car j'étois résolu 
de lui faire tirer l'épée, et vous m'épargnez une 
affaire. 

( On apporte nne table , nn cornet et des dés. Le Filon s'assied k 
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Tan des boats de la table, Arleqain à Tantre. Nigaodioet se tient 
deboot ao milieo. ) 

ARLEQUIN prend le cornet, et remoe les dés. 

Allons, monsieur, massez. 

LE FILOU prend la boorse de Nigaodioet , et eo tire viogt looii. 

Masse à vingt louis d'or. 

ARLEQUIN. 

Tope. (Il jette les dés.) J'a^ gagné. 

LE FILOU en prend aotant. 

Masse à la poste. 

ARLEQUIN. 

Tope. J'ai gagné. 

N I G AU D I N E T , â demi cbagrin , bas «n Filon. 

Mais , monsieur , vous n y songez pas. 

LE FILOU. 

Laissez-moi faire ; c'est pour la lui donner belle. 
( k Arieqoin. ) Masse au reste de la bourse. 

ARLEQUIN. 

Tope. J'ai gagné. 

NIGAUD 1.N ET, d*on ton pleureur. 

Monsieur, vos dés pipés ne pipent point. Oii sont 
donc les rafles ? 

LE FILOU. 

Ne vous fâchez point ; je vais prendre le dé ; vous 
allez voir. N'avez- vous point d'autre argent? 

NIGAUPINET, sefooilUnt. 

J'ai encore trois louis d'or, que voilà. 

ARLEQUIN se lève comme poor s'en aller. 

Serviteur , messieurs : puisque vous n'avez plus 
d'argent.... 
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WIGAUDINET, TarréUnt. 

Doucement, monsieur; voilà encore trois louis. 

ARLEQUIN. 

Belle gueuserie , vraiment ! Mais , tenez, je suis 
beau joueur ; masse aux trois louis. 

LE F I L O U , prenant les dés. 

Tope, (n jette les dés.) Rafle de six. fai gàgné. 

IfIGAUDINET, riant et saatant. 

Rafle de six! Nous avons gagné; ha, ha, ha! 
( au Filon. ) Les dés pipés , n'est-ce pas ? • 

LE FILOÛ. 

Oui, vous allez voir beau jeu. 

NIGAUDINET, ÀArleqnin. 

Allons, monsieur, jouez gros jeu, s'il vous plaît, 
à cette heure qu'il y a des dés pipés. 

ARLEQUIN. 

Masse à six louis. 

LE FILOU. 

Tope. J'ai gagné. 

NIGAUDINET, éclatant de rire. 

Rafle de six, et toujours rafle de six. (il embrasse le 
Filon. ) Le brave homme ! 

AllLEQUIN. 

Masse à douze louis. 

LE FILOU. 

Tope. 

ARLEQUIir. 

J'ai gagné. Serviteur, messieurs. 
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rriGAUDIWET, l'arrêtant. 

Attendez, monsieur, attendez. ( aa Fiioa , en pienram.) 
Mais , monsieur, qu'est-ce que cela veut donc dire? 
Est-ce que vos dés pipés se moquent ? Ils ne raflent 
que les petits morceaux. 

LE FILOU. 

Il faut bien qu'il gagne quelquefois, pour Tamor- 
cer seulement. Il n'est pas encore dehors; voyez si 
vous avez quelque chose sur vous. 

NIGAUDINET. 

Voilà une montre de douze louis, et un diamant 
de cinquante, (ii AricqDin.) Allons, monsieur, à mon 
diamant et à ma montre; cela vaut bien soixante 
louis d'or. 

ARLEQUIN. 

Je ne joue jamais de nippes ; mais , à cause que 
c'est vous, je le veux bien. Masse à soixante louis 
d'or. 

LE FILOU. 

Tope. 

ARLEQUIN. 
J'ai gagné. ( n prend la montre et U ba^e, et Teat t*en aller. ) 
NIGAUDINET, Tarréunt. 

Mais , monsieur, écoulez : j'ai.,.. 

ARLEQUIN. 

Je n'écoule rien. Le jeu est libre : je ne veux plus 
jouer. Serviteur. 
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SCÈNE XIII. 
NIGAUDINET, LE FILOU. 

KIGAUDIIfET, pleurant de tome sa force. 

Vous m'avez ruiné, monsieur, avec vo$ dés pipés. 
Je n'ai plus ni argent , ni montre , ni bague. Com- 
ment voulez- vous donc que je fasse ? 

( Pendant cette tirade , le' Filon s'esquive. ) 

SCÈNE XIV. 
NIGAUDINET, seni. 

Au voleur , au voleur ! ( n aperçoit le manteau que le Filon 
a laissé snr sa chaise , et le prend. ) Ils m'ont Volé mon argent , 

ma montre et ma bague; mais je ne leur rendrai pas 
leur manteau. Le diable emporte la Foire , les filous 
et la ville ! Je m'en vais dans mon pays : de ma vie 
je ne reviendrai à Paris. 

SCÈNE XV. 

(Arlequin reyient en riant , et regarde de loin Nigaudinet. ) 

ARLEQUIN, seul. 

Laissez-le passer, laissez-le passer. C'est monsieur 
Christophe Nigaudinet de Pont-l'Évêque, qui s'en 
retourne. Ha , ha ^ ha ! quel animal ! quel animal ! 
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Pour un homme d'esprit , pour un adroit filou , 
Disons la vérité , Paris est un Pérou. 
Mais de tous les métiers qu'on exerce à la ville, 
Un intrigant d'amour est bien le plus utile. 
Voici mon argument : il est certains métiers , 
Perruquiers, fourbisseurs, armuriers, chapeliers, 
Qui seulement à l'homme offrent leur ministère : 
Les autres seulement à la femme ont affaire. 
Mais dans ce beau métier, dans cet emploi si doux, 
Vous tirez des deux mains , vous êtes propre à tous. 
S'il est vrai , comme on dit , que la moitié du monde 
Pourchasse l'autre part en la machine ronde, 
Si tous ceux que l'on voit exercer cet emploi 
Étoient, par un arrêt, habillés comme moi. 
On verroit dès demain, dans ce pays fertile. 
Grand nombre d'arlequins embarrasser la ville. 

SCÈNE XVI. 

ARLEQUIN, UK Valet de theatbb. 

LÊ valet. 
Mo]f SIEUR , l'heure se passe ; les trois théâtres 
sont pleins. Voulez-vous qu'on commence ? 

ARLEQUIK. 

Si la salle est pleine , commencez. Je vais me pré- 
parer pour jouer mon rôle. 
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SCENE XVII. 

On ouvre la ferme; le fond du théâtre représente un boîs agréable. 
Le Docteur et plusieurs autres spectateurs se placent sur le 
deyant. 

Le Valet de théâtre, LE DOCTEUR, 

et autres Spectateurs. 
LE DOCTEUR. 

Qu'allons-wous voir , monsieur ? 

LE VALET. 

Vous allez voir d'abord la parodie d'Acis et Gala- 
tée ; ensuite Lucrèce , tragédie. Mais faittes silence , 
on va commencer. 

Le théâtre change ; on voit la mer avec des rochers. 
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PARODIE 
D'ACIS ET GALATÉE. 



PERSONNAGES DE LA PARODIE. 

POLYPHÊME. Arlequin. 
GALATÉE. Mezzetin. 
AGIS. Scaramouche. 



SCENE I. 

GALATÉE, seule. 

Qu'une fille , à Paris, a peine à se défendre 

De la poursuite des galants ! 
La plus fière en ces lieux, en proie à mille amants, 
Perd sa coiffe et ses gants dès l'âge le plus tendre. 
Mais quoiqu'ils soient perdus , veut-elle les revendre, 

Elle y trouve encor des marchands. 
Qu'une fille, à Paris , a peine à se défendre 

De la poursuite des galants ! 
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SCENE II. 

Polyphéme arrive, suivi de Chaudronniers, qui tiennent de» 
poêles , des enclumes et des marteaux. 

POLYPHÉME, GALATÉE. 

POLYPHÉME. 

Quand veux-tu donc , ma tigresse , 
Réciproquer mon amour ? 

( lies Chiodfonniers l'accompagnent en frappant sor leurs enclumes. ) 

Je sens où le bât me blesse; 
Mon âme est percée à jour. 

(Les Chaudronniers , etc. ) 

Défais^toi de ta sagesse ; 

Car c'est un harnois bien lourd. 

(Les Chaudronniers, etc.) 

Je suis discret, ma princesse, 
Comme le bruit d'un tambour. 

( Les Chaudronniers , etc. ) 

SCÈNE III. 
POLYPHÉME, GALATÉE, AGIS. 

AGIS. 

Princesse, me voilà; mais je ne puis rien dire, 

GALATJÉE. 

Allez, éloignez-vous; faut-il vous le redire? 

( Elle se ploDge dans la mer. ) 
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SCÈNE IV. 
POLYPHÊME, AGIS. 

AGIS. 

Vous me fuyez, par où l'ai-je donc mérité? 

POLYPHÊME. 

Traître ! reçois le prix de ta témérité. 

( Il lui jette un rocher en forme de tonneau , qni le cooTre 
entièrement, à la réserve de la téte qoi sort par la bonde. ) 

AGIS. 

Déesse, c'en est fait; je vous perds, et j'expire. 

POLYPHIÊME. 

Il est mort, l'insolent; cette tonne le cache : 
Je suis content de l'avoir fait crever. 
Le drole ici croyoif me l'enlever 
Jusque dessous la moustache. 

Le théâtre change , et représente un palais magnifique. 
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LUCRÈCE, 

TRAGÉDIE. 



PERSONNAGES DE LA TRAGÉDIE. 

TARQUIN. Arlequin. 

LUCRÈCE. Colombine. 

L'ÉCUYER DE TARQUIN. Mezzetin. 

SCÈNE 1. 

LUCRÈCE, seule , à M toilette. 

Quel bruit injurieux ose attaquer ma gloire ! 
Quel horrible attentat ! ô ciel ! le puis-je croire ? 
Quoi ! Tarquin, méprisant les dieux et leurs autels , 
Nourriroit dans son sein des désirs criminels ! 
Dieux! pourquoi m'accorder les traits d^un beau visage 
A moi qui ne veux point en faire aucun usage? 
A moi qui ne veux point, d^un souris, d'un regard, 
Enchaîner chaque jour quelque amant à mon char ? 
A moi qui ne suis point de ces femmes coquettes 
Qui tirent intérêt de leurs faveurs secrètes; 
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Et, mettant à profit les charmffe de leurs yeux, 
Trafiquent un présent qu'elles doivent aux dieux ? 
Mais pourquoi faire au ciel une injuste querelle? 
Des amours de Tarquin suis-je pas criminelle? 
C'est moi qui, ce matin, par des soins imprudents, 
Ai voulu me parer de ces ajustements; 
C'est moi qui , par ces nœuds dont l'appareil m'offense, 
De mes cheveux épars ai dompté la licence. 
Dangereux ornements, pernicieux attraits. 
Cherchez une autre main, quittez-moi pour jamak; 
Périsse un ornement à ma vertu contraire ! 

( KUe vent âter sa coiffare.} 

SCÈNE IL 
LUCRÈCE, L'ÉCUYER DE TARQUIN. 

LUCRÈCE. 

Mais quel mortel ici porte un pas téméraire ? 

l'^cuyer. 
Princesse, pardonnez, si d'un pas indiscret 
Je m'offre devant vous crotté comme un barbet; 
Excusez , si forcé du zèle qui me presse.... 
Madame , par hasard , seriez-vous point Lucrèce ? 

LUCRÈCE. 

Oui, seigneur, je la suis. 

l'écuyer. 

L'empereur des Romains 
Me dépêche vers vous , pour vous remettre ès mains 
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Des signes assurés de j'amour qui le perce ; 
Un poulet des plus grands, escorté d'un sesterce. 
Un sesterce, en françois, fait mille écus et plus; 
Ma princesse , il est bon de peser là-dessus. 

(Il loi prétente un grand papier.) 
LUCRÈCE. 

A moi, seigneur? 

l'ÉCU TER. 

A vous. 

LUCRÈCE. 

O dieux ! 
l'écuyer. 

Savez-vous lire ? 

Lisez. 

LUCRÈCE. 

D'étonnement je ne saurois rien dire. 

L'iCU TER. 

Ne vous y trompez pas ; il est signé Tarquiriy 
Scellé de son grand sceau ; et plus bas , Mezzetin. 

LUCRÈCE lit. 

« Il n'est rien que l'amour ici ne vous soumette ; 
« Vous remuez les cœurs par des ressorts secrets, 
a En argent bien comptant je conte la fleurette, 
a Et je ne prends point garde aux frais ; 
m Car mon cœur, navré de vos traits, 
«c A pris feu comme une allumette. i> 
Le style en est pressant. 

l'^cuyer. 

Et surtout laconique ; 
VI. i4 
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Mais mieux que le papier cette bourse s'explique. 

( Il lai présente a ne boarse qae Lacrèce prend. ) 
LUCUèCE. 

Que dites-vous, seigneur? L'ai-je bien entendu? 
,Conno!t-il bien Lucrèce ? 

l'écuyer. 

Oui ; que je sois pendu 
Haut et court par mon col , il vous connoît, madame. 
Jugez, en ce moment, de l'excès de sa flamme. 
D'acheter des faveurs trois cents iouis comptants , 
Qu'il pourroit obtenir ailleurs pour quinze francs. 

LUCKÈCE. 

N'étoit tout le respect que j'ai pour votre maître , 
Vous pourriez bien, seigneur, sortir par la fenêtre. 
l'écuyer. 

Moi , madame ? 

LUCRÈCE. 

Oui , seigneur ; car enfin , pour le roi, 
Tous vous chargez ici d'un fort vilain emploi. 
l'écuyer. 

C'est l'emploi le plus sûr pour brusquer la fortune. 

LUCRÈCE. 

Seigneur, votre présence en ces lieux m'importune: 
Allez, retirez- vous. 

L'iCUTER. 

Voici Tarquin qui vient ; 
Faites votre devoir, je vais faire le mien. 
Souvenez-vous toujours, beauté trop dessalée, 
Quand on reçoit l'argent , que l'on est enrôlée. 
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SCÈNE III. 

LUCRÈCE, TARQUIN; Gardes, qai se retirent 
pendant le court de la scène. 

TARQUIN. 

Avant que de venir vous découvrir mon cœur, 
J'ai fait sonder le gué par mon ambassadeur; 
Jilon garde du trésor Ta fait partir en poste : 
Aussi, sans un moment douter de la riposte, 
Et poussé des transports d'un feu séditieux, 
Je me suis transporté moi-même sur les lieux. 
Mon amour, à la fin, a rompu sa gourmette, 
Et mon valet de chambre apporte ma toilette. ' 

LUCRÈCE. 

Seigneur, que ce discoui*s pour Lucrèce est nouveau! 
Moi que Ton vit dans Rome , au sortir du berceau , 
Être un exemple à tous d'honneur et de sagesse ! 

TARQUIN. 

On peut bien en sa vie avoir une foiblesse; 

Le soleil quelquefois s'éclipse dans les cieux, 

Et n'en est pas moins pur revenant à nos yeux. 

Plus d'une femme ici dont la vertu, je gage, 

A souffert mainte éclipse, y passe encor pour sage; 

Toute l'adresse git à bien cacher son jeu: 

Yous pouvez avec moi vous éclipser un peu. 

' Dans les premières éditions, ce yers étoit ainsi : 
Et je viens toiu donner un brevet de coquette. 
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LUCRÈCE. 

Quoi donc! oubliez-vous, seigneur, quelle est Lucrèce? 

TARQUITV. 

Oui , je veux l'oublier; car enfin, ma princesse, 
Quand on peut regarder ce corsage joli, ' 
Ce minois si bien peint , ce cuir frais et poli , 
Celte bouche , ces dents, cette vive prunelle, 
Qui, comme un gros rubis , charme , brille, étincelle; 
Surtout ces petits monts, faits d'un certain métaU, 
Tenus sur l'estomac par deux clous de corail; 
Que l'on a vu ce nez.... Ah, divine princesse! 
On oublie aisément que vous êtes Lucrèce, 
Pour se ressouvenir qu'en ce pressant destin 
Toute Lucrèce est femme , et tout homme est Tarquio. 

( Il ycQt lai baiser la main.) 
LUCRÈCE. 

Quelle entreprise ! ô ciel ! quelle ardeur téméraire! 
Seigneur, que faites-vous? 

TARQUIN. 

Rien qu'on ne puisse faire. 
D'un amour clandestin mon foie est rissolé ; 
Jusques aux intestins je me sens grésillé. 
Ah, madame! souffrez que mon amour vous touche. 
Que d'appas ! que d'attraits ! l'eau m'en vient à la bouche. 

LUCRÈCE. 

On pourroit, par bonté, d'un amour mutuel.... 
Mais, seigneur, vous allez d'abord au criminel. 

Ce vers étoit ainsi dans les premières éditions : 
Quand je suit tout en feu , serez-Tout une souche ? 
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TARQuirr. 

Madame , j'aime en roi , cela veut dire en maître ; 
Ma tendresse est avide, et veut de quoi repaître : 
Un regard, un soupir affriole un amant; 
Mais c'est viande trop creuse à mon amour gourmand. 

LUCRÈCE. 

Seigneur, à quelque excès vous porterez mon âme. 

TA RQUIN. 

Madame , à quelque excès vous pousserez ma flamme. 
Assez , et trop long-temps, vous attisez mon feu; 
J'ai trop fait pour tirer mon épingle du jeu, 

LUCRÈCE. 

Avant qu'à tes desseins mon cœur se détermine , 
Ce fer, de mille coups, m'ouvrira la poitrine. 

^ TARQUIN. 

Il n'est pas temps encor d'accomplir ce désir: 
Vous vous poignarderez après tout à loisir. 

LUCRÈCE. 

Quoi, seigneur! ma vertu, cette fleur immortelle.... 

T ARQU I w. 
Avec votre vertu , vous nous la baillez belle. 
Holà! Gardes, à moi. 
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SCÈNE IV. 
TARQUIN, LUCRÈCE, L'ÉCUYER, Gardes. 

l'^CU TER. 

Que voulez- vous, seigneur? 

LUCRÈCE. 

Puisque rien ne sauroit arrêter ta foreur. 
Approche, et vois en moi l'action la plus rare 
Dont jamais l'univers ait ouï parler. Barbare ! 
Contre tes noirs desseins en vain j'ai combattu, 
Eh bien ! connois Lucrèce et toute sa vertu. 

(CIU se poignarde, et on remporte.) 

SCÈNE V. 
TARQUIN, SON ÉCUYER. 

TARQUIN. 

Que vots-je ? Juste ciel ! 

l'écuyer. 

Bon ! ce n'est que pour rire. 

TARQUIN. 

Non, la peste m'étouffe : elle tombe, elle expire; 
Et c'est moi , dieux cruels ! qui suis son assassin ! 
C'est moi qui lui plongeai ce poignard dans le sein ! 
Que la terre irritée, après tant d'injustices. 
S'ouvre pour m'engloutir dans ses creux précipices ! 
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Que la foudre du ciel sur moi tombe en éclats! 
Mais quoi ! pour me punir n'ai-je donc pas un bras? 

( n prend le poignard dont Lncrècc Vesf percée.) 

Que ce poignard , encor tout fumant de sagesse , 
Immole, en même temps, et Tarquin et Lucrèce. 
Frappons oe lâche cœur. Qui me retient la main ? 
Perçons.... Non, remettons celte affaire à demain. 
Je sens mollir mon bras; je sens couler mes larmes, 
Et ma main , de foiblesse , abandonne les armes : 
Je deviens tout perplex. Viens-t'en me soutenir. 

( Il s'appuie êor son écoyer. ) 

O temps ! 6 siècle ! 6 mœurs ! Que dira l'avenir ? 
D'un chimérique honneur le sexe s'infatue! 
Plutôt que forligner, une femme se tue ! 
Ah! Lucrèce, m'amour, vous donnez aujourd'hui 
Un exemple étonnant , qui sera peu suivi. 

l'ÉCU YER. 

Pleurez, seigneur, pleurez l'excès de vos fredaines. 

TARQUIN. 

Ah ! toi qui sais pleurer, épargne-m'en les peines. 
l'écuyer. 

Chantez du pioins un air sur son triste tombeau. 

TARQUIN. 

C'est à toi bien plutôt d'enfler le chalumeau. 

(Il chante. ) 

Car jç t'ai pris pour mon valet, 

A cause de ton flageolet. ^ 

FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME, 



SCÊÏïE L 

OCTAVE, ARLEQUIN, PIERROT. 

ARLEQUIN, àPierrot. 

Otez-vous de ià , vous dis-je ; j'ai commencé l'affaire, 
et je prétends la finir. 

OCTAVE. 

Mais laisse-le parler. Voyons. 

ARLEQC IN. 

Oh ! je le veux bien ; qu'il parle : je ne dis plus 
rien , moi. Une bête parler ! morbleu ! cela me désole. 

PIERROT. 

Oui, parler, parler, et mieux que toi. 

OCTAVE, à Arleqain. 

Que sait-on? écoutons-le. L'envie qu'il a de parler 
vient peut-être.... 

ARLEQUIN. 

Oh! l'envie qu'il a de parler ne me surprend pas; 
omnis homo naturaliler cupit scire; mais je suis 
surpris que vous vouliez l'écouter. 

OCTAVE. 

Oh çà , mon pauvre Pierrot, parle donc, et laisse 
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dire Arlequin. Comment ferons-nous pour avoir le 
consentement du Docteur pour mon mariage avec 
Angélique ? Tu sais que nous en avons besoin. 

PIERROT. 

Tenez , monsieur, je sais une manière sûre.... 

ARLEQUIN. 

Pour aller aux Petites-Maisons. 

PIERROT. 

Une manière sûre pour avoir ce consentement-là. 
Tenez ; mais c'est que cela part de là. ( u se toache le front.) 
Il faut tâcher de rendre le Doçteur muet. 

ARLEQUIN. 

Il vaudroit mieux te rendre muet , toi ; tu ne dirois 
pas tant de sottises. 

OCTAV E. 

Patience, Arlequin; laisse-le parler. ( à Pierrot. ) Et 
pourquoi rendre le Docteur muet? Je ne te com- 
prends pas. 

PIERROT. 

Pourquoi ? Voici comment j'argumente : Qui est 
muet, ne dit mot; qui né dit mot, consent. Ergo, 
en rendant le Docteur muet, nous aurons son con- 
sentement. Hem? 

ARLEQUIN, riant. 

Voilà un argument in balordo. 

OCTAVE. 

Hé ! va-t'en au diable , avec ton argument, (à At- 
leqoîn. ) Mon pauvre Arlequin , je suis perdu sans toi. 
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A.RLCQUIN. 

Moi , monsieur , je me donnerai bien de garde de 
vous rien dire. Pierrot a envie de parler : écoutez-le ; 
que sait-on?.... 

OCTAVE. 

J'ai tort de l'avoir écouté ; mais que veux-tu ? Le 
désir de sortir de l'embarras où je suis m'a fait 
tomber dans l'erreur. Je conviens que tu as plus 
d*esprit que lui , et que tu es le seul qui peux me 
tirer de peine. Mon cher Arlequin , de grâce.. 

ARLEQUIN. 

Si je parle , ce n'est point pour l'amour de vous ; 
c'est pour confondre ce bélître-là , qui se croit un 
docteur, et veut parler argument, (i Pierrot.) Va-t'en 
argumenter dans l'écurie, mon ami, va. (à Octave. ) 
Écoutez, monsieur; voici comme l'on argumente 
quand on veut prouver une chose infaillible. 

OCTAVE. 

Que tu me fais plaisir ! 

ARLEQUIN. 

Pour avoir Angélique , il faut que vous alliez vous- 
même la demander au Docteur. D'abord , vous l'abor- 
derez d'un air grave et soumis. 

OCTAVE. 

D'un air grave et soumis ? 

ARLEQUIN. 

Oui ; pour marquer, par la gravité , que vous êtes 
de qualité ; et par la soumission , que vous venei 
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pour le prier, (n fait on lazzî poor exprimer la grarité et U 
ftooroission en roéme temps. ) Et puîs , danS Cette attitude , 

yous direz au Docteur : Je viens vous supplier de 
m'accorder mademoiselle Angélique en mariage. 

OCTAVE. 

Et lui , qui ne veut point consentir à cela , me 
répondra d'abord : Non , vous ne l'aurez pas. 

ARLEQUIW. 

Tant mieux : je serois bien fâché qu'il dit oui. 
Aussitôt vous répliquerez , sans changer de posture : 
Hé! de grâce, monsieur le Docteur, accordez An- 
gélique en mariage au pauvre Octave. 

OCTAVE. 

Mais il dira encore : Non , je ne veux pas vous la 
donner. 

ARLEQUIN. 

Voilà oîi je l'attends. Dès qu'il aura dit encore 
une fois non , vous le remercierez , et vous irez 
épouser Angélique. 

OCTAVE. 

Est-ce que tu te moques de moi ? Quand le Doc- 
teur aura dit deux fois non , je serai aussi avancé 
que je l'étois avant de lui avoir parié. 

ARLEQUIN. 

Que vous avez l'intelligence épaisse ! Ma foi , je 
ne m'étonne pas si vous aimez Pierrot ; la ressem* 
blance engendre l'amitié. Est-ce que vous ne savez 
pas qu'en bonne école deux négations valent une 
affirmation ? Ergb^ quand le Docteur aura dit deux 
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fois non , cela voudra dire une fois oui ; et par con- 
séquent vous aurez son consentement. 

OCTAVE. 

Ton argument est aussi impertinent que celui de 
Pierrot, et.... 

ARLEQUIN. 

Ne voyez-vous pas, monsieur, que ce que je vous 
en dis n'est que pour rire et pour contrecarrer 
Pierrot ? Mais le moyen d'avoir le consentement du 
Docteur est sûr. Allez vous préparer pour votre 
déguisement en sauvage. Trouvez-vous au sérail de 
l'empereur du cap Vert ; j'y serai ; le Docteur y 
viendra , et nous le ferons donner dans le panneau. 
Mais , auparavant , allez-vous-en avec Angélique dans 
le cadran du Zodiaque : Golombine m'a assm*é que 
le Docteur doit y venir. 

PIERROT. 

C'est bien dit; sans moi vous n'auriez jamais 
trouvé cela. 

SCÈNE IL 
OCTAVE, ARLEQUIN. 

OCTAVE. 

Je crois effectivement que c'est le plus sûr. levais 
me préparer à tout. 

ARLEQUIN. 

Allez, je reste ici, moi, eu attendant le Docteur. 
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SCÈNE III. 



ARLEQUIN, k 11 porte de <a loge, crie, aprèft ayoir tiré 
plusieurs papiers de sa poche. 

C'est ici , messieurs, que l'on voit tout ce qu'il y 
a de plus curieux à la Foire. 

SCÈNE IV. 
ARLEQUIN, LE DOCTEUR. 

ARLEQUIN continue de crier. 

Sauts périlleux; un Rasque derrière un carrosse, 
qui saute dedans sans attraper la roue ; un greffier , 
qui saute à pieds joints par-dessus la justice ; une 
vieille femme qui saute à reculons de cinquante ans 
à vingt-cinq ; une jeune fille qui saute en avant de 
l'état de fille à celui de veuve , sans avoir passé par 
le mariage. Qui est-ce qui veut voir, messieurs? 

Monstres naturels : un animal moitié médecin de 
la ceinture en haut , et moitié mule de la ceinture en 
bas ; un autre animal moitié avocat , moitié petit 
maître ; un anthropophage qui mange les hommes 
tout cruds , et qui n'a plus faim dès qu'il voit des 
femmes. On voit cela à toute heure , messieurs; l'on 
n'attend point. 

Ouvrages merveilleux : un sac fait à Taiguille , 
contenant le procès d'un Ras-Normand , commencé 
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sous Richard-sans-peur, premier duc de Norman- 
die , et qui ne finira pas encore de deux siècles. Le 
cofTre-fort d'un Gascon , pesant trois grains de blé, 
et si , il y a dedans ses épargnes de dix années. Mais 
ce qui fait l'étonnement de tous les curieux , c'est 
une pendule qui marque l'heure d'emprunter, et 
jamais celle de rendre ; ouvrage très utile à la plupart 
des officiers revenus de l'armée. 

LE DOCTEUR, après avoir écouté attentivement. 

Monsieur , je voudrois bien voir cette pendule ; 
et si elle est comme vous le dites , je l'achèterai , à 
quelque prix que ce soit. 

ARLEQUIN. 

oh , monsieur! ces pendules-là ne se vendent pas; 
on en fait des loteries ; et depuis qu'on ne donne 
plus de jetons dans les compagnies , ce sont les hor- 
logers qui les distribuent. 

LE DOCTEUR. 

Hé bien , je prendrai des billets de loterie. 

ARLEQUIN. 

Vous ferez fort bien ; vous avez la physionomie 
heureuse , et je crois que vous gagnerez le gros lot; 
mais avant que de recevoir votre argent , je veux 
vous fairCvoirie gros lot de ma loterie. Qu'on ouvre. 



Digitized by Google 



ACTE III, SCENE V. aa3 
SCÈNE V. 

La ferme s*onyre ; on Toît un grand cadran en émaîl , et les signes 
du Zodiaque , figurés par des personnes naturelles. 

ARLEQUIN, LE DOCTEUR; LE TEMPS, 

figuré par Mezzetin. 
LE DOCTEUR examine les signes du Zodiaque. 

Voila bien des signes que je ne connois pas. 

ARLEQUIN. 

Je le crois bien. Ce sont tous signes symboliques 
et mystérieux que j'ai mis à la place des anciens. Je 
réforme le Zodiaque comme il me plaît, moi. 

LE DOCTEUR. 

Un procureur? Et qui a pu mettre un procureur 
parmi les astres ? 

ARLEQUIN. 

c'est moi qui Tai mis à la place du cancer. 

Celui que vous voyez en signe , 
Ce fut un procureur insigne , 
Que j'ai nommé cancre ou vilain , 
Pour m'avoir fait mourir de faim 
Quand j'étois clerc sous sa férule. 
On enlendoit à 6a pendule 

Sonner l'heure du coucher 

Avant celle du souper. 

LE DOCTEUR. 

Qtt'est-ce que c'est que cette fiBe avec un trébu- 
chet à la «ain ? 
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ARLEQUIN. 

Au lieu de signe , on a pris soin 
De mettre en cet endroit l'épicière du coin. 
La balance autrefois servoit à la justice : 
Maintenant au palais ce meuble est superflu ; 

Et l'on ne s'en sert presque plus 

Qu'à peser le sucre et l'épice. 

LE DOCTEUR. 

Ah , ah ! voilà un homme qui me ressemble. 

ARLEQUIN. 

C'est le capricorne. 

Quoique ce chef cornu .contienne une satire, 

Je ne veux rien vous dire 

Sur un sujet si beau. 
Pour un époux content que mes vers feroient rire. 
Mille enrageroient dans leur peau. 

LE DOCTEUR. 

Est-ce qu'il y a des malades dans le firmament , 
que j'y vois un carabinier de la faculté ? 

ARLEQUIN. 

J'ai mis , au lieu du sagittaire , 

Ce vénérable apothicaire. 
Tout visage sans nez frémit à son aspect ; 
Et lui , s'agenouillant de civile manière, 

Tire la flèche avec respect. 

LE DOCTEUR. 

Est-ce qu'il y a quelque signe de mort , que je 
vois une place vacante dans votre Zodiaque ? 
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ARLEQUIN. 

Tai cherché vainement par tout notre hémisphère 
Une fille pour mettre au signe de virgo ; 

Mais , par le premier ordinaire , 

U m'en vient une de Congo. 

Mais que dites-vous de ces deux jumeaux-là? 

LE DOCTEUR. 

Comment! c'est Octave et Angélique qui s'em- 
brassent 

ARLEQUIN. 

Vous Tavez dit, docteur; les Gemini sont morts; 
Mais ces deux grands jumeaux que vous voyez paroître 

Ne Élisant plus qu'un en deux corps , 

Malgré vous en feront renaître. 

LE DOCTEUR, en oolère. 

Allez-vous-en au diable, avec votre Zodiaque. Je 
vous trouve bien insolent. 

ARLEQUIN. 

Doucement, ne nous fâchons point, monsieur 
le Docteur. Pour vous dépiquer, je vais vous faire 
entendre quelque chose de bien beau. 

LE DOCTEUR. ' 

Je ne veux plus rien voir ni rien entendre. Vous 
êtes un suborneur de la jeunesse. 

ARLEQUIN. 

Vous ne sauriez pourtant vous en dédire ( UTemp^ 

H| W € M ulé par M esetiii , quitte le cadran , et t*aTaoce sor le deTant 

àm thatre. ) Voilà le Temps qui s'avance pour chanter : 
il faut que vous Fécoutiez paisiblement ; il y va de 
Tïi i5 
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votre vie. Si vous rinterrompiez , il vous couperoit 

le cou avec sa faux. 

LE DOCTEUR. 

La malepeste! j^aime mieux l'écouter. 

HEZZETINy représenunt le Temps , chante aa nés da Docteur. 

Ton temps est passé; 

Ton timbre est cassé \ 
Tu t*en vas finir ta carrière. 
Ne prends point de femme , car. 
Au lieu de sonner l'heure entière , 
Tu ne sonnerois que le quart. 

( Le fond da théâtre se referme , et tons les actenrs sortent.) 

SCÈNE VI. 

UN LIMONADIER, UN OFFICIER SUISSE. 

l'officier. 
HoLA, ho! quelqu'un! Rastien, François, Am- 
broise ! N'y a-t-il là personne ? 

LE LIMONADIER. 

Me Yoili , monsieur : que vous plaît-il ? 

l'officier. 
Que la peste vous crève , mon ami ! vous me Êdtes 
égosiller deux heures. Yite, du ratafia. 

LE limonadier. 

Qu'on apporte du ratafia à monsieur. 

( On apporte une carafe de demi-sttwr. ) 
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l'o FFIGIER9 après aToir avalé la caVafe toot d*one haleine. 

Ton ratafia est-il bon ? 

LE LIMOTTADIER. 

C'est à vous à m*en dire des nouvelles. 

L*OFFICIER. 

Je ne le trouve pas assez coulant. Donne-m'en 
encore. 

( On apporte nne seconde carafe, qn*â boit comme la première. ) 
LE LIMONADIER. 

Vous le faites pourtant bien couler. Du ratafia à 
monsieur ; vite. 

l'o FFIGIER9 avalant nne troisième carafe. 

Il n'y a pas assez de noyau. 

LE LIMONADIER. 

De la manière que vous l'avalez , s'il y avoit des 
noyaux, ils vous étrangleroient. Encore du ratafia à 
monsieur. 

* l'o FFICIER9 bavant nne quatrième carafe. 

Ton ratafia est-^il naturel, comme il sort de la 
vigne? 

LE LIMONADIER. 

Aussi naturel que le vin de Champagne des caba- 
retiers de Paris. 

l'officier. 
C'est-à-dire que vous autres vendeurs de ratafia , 
vous êtes aussi honnêtes gens que les marchands 
de vin. 

LE LIMONADIER. 

C'est à peu près la même chose ; et dans peu nous 
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espérons ne faire qu'un corps , comme les violons et 
les maîtres à danser. Vous en plaît-il encore ? 
l'officier. 

Belle demande ! (On loi donne une carafe, qn^ boitcooiiB* 

les antres.) Je Commence à m'apercevoir que ton rata- 
fia ne vaut pas le diable, ce qui s'appelle, pas le 
diable. 

LE LIMONADIER. 

Et qu'y trouvez-vous , monsieur ? Vous ne l'avez 
peut-être pas bien goûté. En voudriez-vous encore 
une carafe ? 

SCÈNE VIL 

L'OFFICIER, LE LIMONADIER, 
UN PETIT MAITRE. 

LE LIMONADIER. 

Mais voici quelqu'un. 

LE PETIT MAITRE entre en fredonnant^ et se promèn* 
d*nn air distrait. 

Tout comme il vous plaira , la rira; tout comme 
il vous plaira. 

LE LIMONADIER. 

Monsieur , que vous plaît-ll ? du thé , du café , da 
chocolat? 

LE PETIT MAÎTRE, toujours distrait. 

Tout comme il vous plaira, la rira, etc. 

LE LIMONADIER. 

Voulez-vouâ aller là-haut, ou demeurer ici? 
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LE PETIT-MAÎTRE, sans y prendre garde , heurte l'Officier. 

Tout comme il vous plaira, la rira, etc. 

l'officier. 
Monsieur , prenez garde à vous , s'il vous plaît. 
Si vous poussez si fort , il faudra que je sorte. 

LE PETIT MAÎTRE. 

Tout comme il vous plaira , la rira , etc. 

l'officier. 
Yentrebleu , monsieur ! je ne sais pas comment je 
dois prendre votre procédé. 

LE PETIT MAÎTRE. 

Tout comme il vous plaira , la rira , etc. 

l'o FFICIER, mettant Vipée i la main. 

Allons , morbleu ! l'épée à la main. 

LE PETIT MAÎTRE, tirant Fépée. 

Tout comme il vous plaira , la rira , etc. 

l'officier, éunt blessé. 

Ah ! je suis blessé : à l'aide, au secours , au guet , 
en prison. 

LE petit maître, le poarsniTant. 

Tout comme il vous plaira, la rira , etc. 

l'officier, sesaoTant. 

Ah , coquin! tu m'as tué ; mais tu seras pendu. 

LE PETIT ytAÎTRE. 

Tout comme il vous plaira , la rira ; tout comme 
il vous plaira. 
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SCÈNE VÏII. 
LE DOCTEUR, PIERROT. 

PIERROT. 

De la joie, monsieur, de la joie! Je vous l'avois 
bien dit que vous retrouveriez Angélique* 

LE DOCTEUR. 

J'ai promis vingt pistoles à qui me la feroit retrou- 
ver : j'en donnerois présentement cinquante à qui 
me la feroit perdre. 

PIERROT. 

Payez-moi toujours la retrouvaille, et après nous 
ferons marché pour la reperdaille. 

LE DOCTEUR. 

Est-ce que tu Tas rencontrée en ton chemin ? 

PIERROT. 

Non , monsieur ; mais mes correspondants m'ont 
donné des avis. Un oublieux m'a dit qu'on avoit vu , 
dans le Marais, entre onze heures et minuit, une 
fille sortir en habit de bain , pendant qu'on précipi- 
toit son déménagement par les fenêtres. Est-ce 
Angélique ? « 

LE DOCTEUR. 

Je ne crois pas cela. 

PIERROT. 

Un crocheteur de la douane m'a donné avis qu^on 
avoit retrouvé, parmi les sacs d'un caissier, une 
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petite femme qui s'étoit perdue la veille au lansque- 
net. Est-ce Angélique ? 

LE DOCTEUR. 

Ce n'est pas elle : elle est trop grosse , et ne pour- 
roit se cacher que derrière des sacs de blé. 

PIERROT. 

Un vendeur d'eau-de-vie m*a assuré qu'il avoit vu 
entrer à quatre heures du matin une jolie solliciteuse 
chez un jeune rapporteur , et qu'il l'avoit menée , 
l'après-midi, au Port-à-l'Anglois, pour instruire son 
procès. 

LE DOCTEUR. 

Angélique n'a point de procès. 

PIERROT. 

Attendez j monsieur , on m'a donné encore un 
avis.... 

LE DOCTEUR. 

Je ne veux plus entendre parler d'Angélique ni 
de tes avis; et je la méprise si fort, que si je trouvois 
à me marier avec une autre , je l'épouserois dès au- 
jourd'hui. 

PIERROT. 

Mais , monsieur , puisque l'appétit de la noce vous 
gourmande si fort , allez voir le sérail de l'empereur 
du cap Vert. On dit qu'il fait l'inventaire de ses 
femmes : vous en trouverez peut-être quelqu'une à 
•votre convenance. 

LE DOCTEUR. 

Que me dis-tu ? Quoi ! on vend des femmes à la 
Foire ? 
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PIERROT. 

Oui , monsieur ; c'est la grande nouvelle de Paris: 
on y court des quatre coins de la ville. 

LE DOCTEUR. 

Allons voir ce que c'est que ce commerce-là. 

PIERROT. 

Je vais vous y mentr. J'en prendrai peut-être une 
pour mon compte , si j'en trouve à ma propice, et 
qui soit digne de mon mérite. » 

SCÈNE IX. 

La ferme s'ouvre, et le théâtre représente Tintérieur da sérail de 
l'empereur du cap Vert ; on y vôit plusieurs berceaux de fleurs, 
gardés par des eunuques. L'empereur du cap Vert , représenté 
par Arlequin, est debout snr un trône de fleurs, soutenu par 
des singes, et entouré de perroquets, de serins de Canarie, etc. 
L'orchestre joue une marche, et les eunuques passent en revae 
devant Arlequin, qui, ensuitç, danse seul une entrée. 

ARLEQUIN, seul. 

Je suis prince de la verdure , 
Le teinturier en vert de toute la nature : 

On ne me prend jamais sans vert. 
Singes et perroquets sont dans ma seigneurie : 

Roi des serins de Canarie , 
Je m'appelle, en un mot , l'empereur du cap Vert. 
C'est ici que l'on voit un sérail à louer, 

Femme à vendre , ou femme à donner. 

Si je voulois en acheter, 
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Je ne saurois auquel entendre. 
Combien, en ce lieu , de maris 
M'amèneroient leurs femmes vendre , 
Et m'en feroient fort juste prix. ! 

( aax Eanaqnes. ) 

Yous , geôliers bistournés ^ qui , pour ma sûreté, 
' De mes menus plaisirs gouvernez les serrures, 
A mes oiseaux privés donnez la liberté : 

Qu'ils viennent chercher leurs pâtures. 

( Les berceanx se changent en de grands faateoilf , sar cbacnn des» 
quels one femme est assise. ) 

SCÈNE X. 
ARLEQUIN, LE Valet de théâtre. 

LE VALET. 

Monsieur , voilà un homme qui dort, et qui de- 
mande une femme. 

ARLEQUIN. 

Un homme qui dort, et iqui demande une femme! 
Il rêve donc ? Voilà quelque habitant du pays de 
Papimanie. 

SCÈNE XI. 
ARLEQUIN, UN Dormeur. 

LE DORMEUR, enveloppé d*aQ mantean foarré. 

Toujours je dors, toujours je bâille. 

( Il bâille k plasiears reprises. ) 
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ARLEQUIN. 

Qui VOUS fit SOUS le nez une si longue entaille? 

LE DORMEUR. 

En mariage ici je viens m'appareiller. 

ARLEQUIN, 

Il faut vous marier avec un oreiller. 

LE DORMEUR. 

Non, monsieur, il me faut une femme gaillarde , 
Quelque jeune égrillarde , 
Qui chante pour me réveiller. 

ARLEQUIN. 

Femme trop éveillée , et mari qui sommeille , 
Ne peuvent long-temps s'accorder. 

Toujours au chant du coq la poule se réveille ; 

Mais quand le coq s'endort, la poule a beau chanter, 
Elle n'est jamais entendue ; 

Et répoux , en ronflant la basse continue , 
L'oblige bien à déchanter. 

• LE DORMEUR. 

Plus d'un mari qui m'écoute 
Voudroit, en certain temps, pouvoir dormir bienfort; 
Car quand on dort 
On ne voit goutte. 

ARLEQUIN. 

Dormir ti'op fort%ussi donne un autre chagrin ; 

Car souvent la femme irritée. 
Voyant que son époux dort d'un sommeil malin , 

S'en va, n'étant point écoutée. 
Chercher, pour l'éveiller, le secours du voisin. 
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Mais je m'en vais vous faire avancer toutes mes 
sultanes : vous les verrez ; et s'il y en a quelc[u'une 

à votre goût, vous la prendrez. (Les Saltanes sWi&cent. ) 

( H réveille le donnear. ) Hé ! il ne faut pas dormir , quand 
il est question de choisir une femme ; les plus clair- 
voyants n'y voyent pas assez clair. Réveillez- vous 
donc. Tenez, en voilà une qui sera bien votre fait, 
car elle chante toujours. Avancez, la belle. 

LA GHAIfTEUSE, en saltane, chante. 

Épo^x qui possédez un objet plein d'appas 
Ne vous endormez pas'; 
Gardez bien votre conquête 
Contre les veilles d'un amant :* 
Car, bien souvent, 
Un mari se réveille avec un mal de tète 
Qu'il n'avoit pas en s'endormant. 

ARLEQUIN chante sor lair de Pierre Bagnolet. 

La femme est une place ennemie 
Que tôt ou tard on assiégera : 

11 faut toujours qu'un mari crie : 
Qui vive , qui vive , qui va là ? 

Veille qui pourra I 
Si la sentinelle est endormie, 
Dans le corps-de-garde on entrera. 
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SCÈNE XIL 
ARLEQUIN, UN MUSICIEN ITALIEN. 

l'italien. 
Vous voyez , monsieur , un homme au désespoir. 
Ha, ha, ha! (iirit.) 

ARLEQUIN. 

A vous voir rii*e , on ne le croiroit jamais. 

l'italien. 
Je ne saurois m'empêcher de rire , quand je songe 
que je vais me marier, (ii pleure.) 

ARLEQUIN. 

Ce n'est pas là un sujet de tristesse. 

l'italien. 

J'ai perdu, depuis peu, un procès qui m'afflige 
beaucoup. (Uni.) 

ARLEQUIN. 

Il n'y a pas là de quoi rire. 

l'italien. 
Mais ce qui me réjouit, c'est que je suis délivré, 
par arrêt, de ma première femme, (n pleure.) 

ARLEQUIN. 

Quel diable d'homme est-ce là ? Il rit quand il fàul 
pleurer, et il pleure quand il faut rire. 

l'italien. 

La coquine m'a perdu de réputation; elle m'a 
accusé en justice de n'être un mari seulement <]ue 
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pour la forme, et m'a fait déclarer vieux à la fleur 
de mon âge. 

ARLEQUIN. 

J'entends votre affaire; on vous a mis sur la liste 
defrigidis et maleficiatis. 

l'italien. 

Oui, monsieur; mais vous allez rire. Une gogue- 
narde de servante a demandé , en justice , que je 
fusse obligé de nourrir son enfant, dont elle dit que 
je suis le père, parce qu'il me ressemble. 

ARLEQUIN. 

S'il falloit adopter tous les enfants qui ressem- 
blent, et désavouer tous ceux qui ne ressemblent 
pas , on verroit un beau brouillamini dans les fa- 
milles. 

l'italien. 
Ne suis-je pas bien malheureux ? Je me flattois que , 
de ces deux procès , il falloit que j'en gagnasse un. 

ARLEQUIN. 

Ten aurois mis ma main au feu. 

l'italien. 
Je les ai perdus tous deux. 

ARLEQUIN. 

Tous deux ! cela n'est pas juste. 

l'italien. 

Non, assurément; car ou je suis, ou je ne suis 
pas; ma servante dit oui, ma femme dit non : ce- 
pendant, le même jour, les mêmes jbges ont déclaré 
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que j'étois oui et non tout à la fois , et m'ont con- 
damné aux dépens. Ha, ha, ha ! (n rit.) 

ARLEQUIiy cbante. 

Après un pareil procès , 
Crois-moi y ne plaide jamab. 
Dans la même occasion , 
Tantôt on dit oui , tantôt on dit non. 
Par arrêt te Yoilà donc 
Déclaré coquet chapon. 

Mais ta seconde femme, qu'en as-tu fait? 
l'italiew. 

Hélas! monsieur, elle est morte : Ton m'a voit ac- 
cusé de l'avoir tuée ; et, sans l'argent et des amis, 
j'aurois été pendu pour un femmicide. 

ARLEQUIN. 

Gomment donc ! conte-moi un peu cela. 
l'italien. 

Le vrai de la chose est que ma femme est morte , 
parce que je n'ai pas eu assez de complaisance pour 
elle. 

ARLEQUIN. 

Voilà qui est extraordinaire! Gette femme-là pre- 
noit donc les choses bien à cœur? 

l'italien. 

Un jour d'hiver elle revient à la maison à deux 
heures après minuit , heurte comme tous les diables; 
mais je n'eus jamais la complaisance de lui aller ou- 
vrir : elle coucha dehors. 
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ARLEQUIir. 

Et pour cela, elle mourat? 

l'italien. 

C81! que nenni. 

ARLEQUIir. 

Je m'en étonnois aussi; jamais femme n'est morte 
pour avoir couché dehors. 

L*ITALIEir. 

Une autre fois je Tenfermai deux jours et deux 
nuits dans la cave, avec un pain de six livres; et 
quoi qu'elle pût dire, je n'eus jamais la complai- 
sance de lui ouvrir. 

ARLEQUIN. 

Et elle en mom*ut? 

l'italien. 

Point du tout. Elle but tout un quartaut de vin de 
Champagne , et mangea les deux tiers d'un jambon 
de quinze Uvres. 

ARLEQUIN. 

Cette femme-là étoit bien en colère. 

l'italien. 

Voyant qu'elle ne se corrigeoit pas, je l'emmenai 
promener sur l'eau, dans un petit bateau, du côte 
de Charenton ; et comme elle étoit assise sur le bord 
du bateau, je la poussai tant soit peu en passant, et 
elle tomba dans la rivière. La voilà qui commence à 
crier : Â moi ! miséricorde ! au secours ! Je n'eus ja» 
mais la complaisance de lui tendre la main. 
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ARLEQUIN. 

Et elle en mourut ? 

l'italien. 
Non, monsieur; elle se noya. 

ARLEQUIN. 

Gomme s'il y avoit de la différence entre mourir et 
se noyer ! Mais de quelle vacation êtes-vous ? 
l'italien. 
Je suis musicien italien, monsieur. 

arlequin. 
Je ne m'étonne pas s'il y a quelque déficit à votre 
personne, et si vous êtes si peu complaisant. Oh 
bien , j'ai justement ici votre affaire : j'ai une fille 
qui a été serin de Canarie autrefois. Vous ferez en- 
semble des concerts admirables. 

l'italien. 
Serin de Canarie ! Vous vous moquez. 

ARLEQUIN. 

Non. Pythagore lui a révélé cela : elle le croit; 
c'est sa folie. 

SCÈNE XIIL 

ARLEQUIN, LE MUSICIEN ITALIEN, 
COLOMBINE. 

ARLEQUIN, à Golombine. 

Parlez, n'est-il pas vrai, belle visionnaire, 
Que vous avez jadis chanté dans ma volière? 
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COLOMBINE. 

Oui , seigneur ; et c'est aujourd'hui 

Ce qui fait mon mortel ennui, 
lorsque j'étois serin de Canarie, 

Je,passois plaisamment la vie : 

J'étois l'honneur de ce séjour. 

Je chantois tout le long du jour. 
Aux opéra d'oiseaux , j'avois le premier rôle : 

J'étois Armide, Arcabonne, Didon ; 

Je me pâmois en poussant un fredon , 
Et rien ne me manquoit, enfin, que la parole. 
On m'a, croyant me faire un plaisir singulier, 
Naturalisé fille. Ah ! le triste métier ! 

ARLEQUIN. 

Vous avez tort d'avoir tant d'amertume , 

La belle, autrefois bête à plume; 
C'est un sort plein d'attraits 

D'être jeune fille au teint (irais ; 
D'avoir un nez , un front. Ma foi , vous êtes folle 
De vouloir retourner à votre ancienne peau. 
Une fille , en tout temps , se vend mieux qu'un oiseau ; 

Je vous en donne ma parole. 
Pour trois ou quatre écus, j'achète le plus beau; 
Mais en cas d'une fille , un peu friand morceau , 
Vous n'avez pas grand'chose avec une pistole. 

COLOMBINE. 

Lorsque j'étois serhi, il m'en souvient encore, 

Rien ne contraignoit mes désirs : 
De mes chants amoureux je saluois l'aurore; 
Vf. jG 



i 
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J'allois , sur Taile des zéphyrs , 

Dès le matin caresser Flore; 
Et lorsque du solieil la lumière inégale 

Sur la terre s'affoiblissoit, 
Sans redouter l'éclat, sans craindre le scandale. 

Je couchois où bon me sembloit. 

ARLEQUIN. 

On trouYe toujours assez vite 
Quelque charitable passant 
Qui vous loge , chemin faisant 
Fille porte toujours de quoi payer son gîte. 

COLOMBIirE. 

A mon réveil, en dépit des filets, 

Je voltigeois dans les forêts 
Avec quelque serin du plus joli plumage : 
Tantôt dans les jardins nous passions tout le jour 

A gazouiller sous un feuillage , 
Et nous n'interrompions jamais notre ramage 

Que par des silences d'amour. 

ARLEQUIir. 

On vit de même encor ; c'est ici la coutume ; 

Les bois et les jardins sont des éoueils d'honneur. 

Des coupcrgorges de pudeur. 
On voit certains oiseaux, non des oiseaux à plume. 

Femelles à maintien suspect. 
Qui, sans aller chercher les îles Canaries, 
Trouvent à faire un nid le soir aux Tuileries, 

Avec des serins à gros bec. 
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GOLOMBISTE. 

Je ne conduîsois point une intrigue en cachette; 
J'écoutois mille oiseaux murmurer tour à tour, 

Et ne passois point pour coquette, 
Quoique avec tout venant je pariasse d'amour. 

Hé bien , c'est encor la méthode ; 
Sans être trop coquette, on a plusieurs amants, 

D'été, d'hiver et de printemps, 

Dont on change suivant la mode. 
Une fille aujourd'hui, sans sonner le tocsin, 

Attire un garçon d'une lieue. 
Et Ton ne trouve point de femelle en chemin 

Qui n'ait maint mâle après sa queue, 

COLOMBINE. 

Lorsque le printemps, de retour, 

Excite nos cœurs à l'amour , 
Sans appeler ni parents ni notaire. 
Je choisissois l'époux, qui sa voit mieux me plaire; 

Nous goûtions un heureux destin. 

Et mon époux étoit certain 
Que de tous ses petits il étoit le vrai père. 

ARLflQUllf. 

Ceux que le dieu d'hymen a pris au trebaohet 

Ne sont pas si sûrs de leur fait; 
Et tel se voit d'enfants une longue couvée , 
Qui n'a fait que prêter son nom à la nichée. 

GOLOMBIITE. 

Sans aller en justice exposer les défauts 
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De ces maris froids ou brutaux, 
Quaqd un nouveau venu me plaisoit davantage. 

Je rompois net mon mariage , 

Sans craindre que, par des arrêts, 

On eût droit de me mettre en cage ; 
Et le printemps suivant, j'allois dans un bocage 

Me marier sur nouveaux frais. 

ARLEQUIN, àritalien. 

Prends vite de ma main cette femme prudente ; 
Pour ne pas effleurer ta réputation , 
Tu la verras changer de maris plus de trente, 
Avant de demander la séparation. 

l'italien. 

Monsieur, je la prendrai; mais souvenez-YOus 

que..., (n chante.) 

Je suis oui , je suis non; 

Selon l'occasion , 

La chose est incertaine : 

Je suis toujours oui 
Chez la femme d'antruî ; 
Mais je suis non avec la mienne. 

ARLEQUIN chante. 

Dedans tes champs sème , arrose , défriche ; 
Plante en tout temps , si tu veux être riche : 
Mais 

A laisser sa femme en friche , 
On ne s'appauyrit jamais. 

l'italien. 
Mais si l'incomplaisance me prenoit ? 
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ARLEQUIN. 

Oh ! pour cela , suis cette leçon ; écoute, (il chante.) 

Sois complaisant , affable et débonnaire ; 
Traite ta femme avec douce manière : 
Mais 

Quand elle est dans la rivière , 
Ne Ten retire jamais. 

S€ÊNE XIV. 
ARLEQUIN, LE DOCTEUR. 

LE DOCTEUR, épooTanté. 

Au secours! à l'aide! prenez garde à moi. 

ARLEQUIN. 

Qu'y a-t-il donc, monsieur le Docteur? Le feu 
est-il à la Foire ? 

LE DOCTEUR. 

Ah ! pis que cela cent fois. Ce sauvage qu'on 
montre à la Foire , cet anthropophage qui mange 
les hommes, s'est échappé de sa loge, et me pour- 
suit pour me dévorer. Il ne s'arrête que quand il 
voit des femmes. N'en avez-vous point ici? 
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SCÈNE XV. 
ARLEQUIN, LE DOCTEUR, OCTAVE, 

en saoTage. 

O C T AV E , ponranÎTant le Dobtetir , et Tcmlant se jeter a or loi. 

Branas sigjrda peristoq, ourda chiribistaq. 

LB DOCTEUR; 

Miséricorde ! je suis mort ! Lâchez-lui une femme 
au plus vite. 

SCÈNE XVI. 

ARLEQUIN, LE DOCTEUR, OCTAVE, 
ANGÉLIQUE. 

ARLEQUtîf présente Angélique à OcUye. 

Teintez , iiionsieui' l'anthropophage , voilà de quoi 
rabattre vos fumées. 

Aîf&^LÏQtJE, apercevant le Docteur. 

Le Docteur! ah, ciel! 

OCTAVE. 

AstradoVy ourda caristac. Que vois-je ! quel 
objet agréable se présente à ma vue ! Je me sens 

tranquille. ( à Arlequin , montrant Angélique. ) Qu'cSt-CC que 

cela ? 

ARLEQUIN. 

C'est une femme. 
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OCTAVE. 

Une femme! Et qu'est-ce que c'est qu'une femme? 

ANGIÉLIQUE. 

Une femme , c'est une machine parlante , qui met 
tout l'univers en mouvement , et qui se meut par 
les ressorts de la tendresse. 

ARLEQUIN. 

Ce n'est pas là la définition d'une femme. Une 
femme est un petit animal doax et malin, moitié 
caprice et moitié raison ; c'est un composé harmo- 
nique , où l'on trouve quelquefois bien des disso- 
nances. 

OCTAVE. 

Je n'entends point cela. 

ARLEQUIN. 

La femme est un animal timide, et qui ne laisse 
pas de se faire craindre ; il ne combat que pour être 
vaincu , et fait demander quartier en cessant de se 
défendre. Entendez- vous , à cette heure ? 

G C T AV £ approche d*AiigcIiqoe. 

La jolie petite figure ! plus je la regarde , et plus 
elle me fait de plaisir. ( k Arlc^in. ) Dites-moi , je vous 
prie , à quoi cela est-il bon? 

ARLEQUIN. 

A tout. La femme est , dans la société , ce que le 
poivre concassé est dans les ragoûts. Veut-on rire , 
chanter, danser, boire, se marier, il faut des fem- 
mes ; enfin, il entre de la femme partout où il y a 
des hommes. 
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LE DOCTEUR. 

Vous avez fait la définition d'une femme ; je vais 
faire celle d'une (iile. Une fille est un petit oiseau 
farouche, qu'il faut tenir en cage; et voilà ce que 

je vais faire, (n se saisit d^ADgéliqoe. ) 

G C T A.y E , se jeUnt sar loi. 

Chauribf masala ckeriesi peristaq. 

ARLEQUIN. 

Miséricorde ! Relâchez-lui cette fille. 

OCTAVE. 

Je sens revenir ma tranquillité ; et si Ton me vou- 
loit donner ce joli animal-là , je ne mangerois plus 
d'hommes, je vous assure; je m'en tiendrois à ce 
mets-là pour toute ma vie. 

ANGÉLIQUE. 

. Vous vous en lasseriez bientôt. 

ARLEQUIN. 

Il n'y en a point de plus friand ; mais il n'y en a 
point aussi qui rassasie plus vite, (an Docteor.) Mon- 
sieur le Docteur, donnez-lui ce qu'il vous demande. 

LE DOCTEUR. 

Que je donne Angélique à un mangeur de chair 
humaine ! 

ANGÉLIQUE. 

Ne craignez rien ; et afin qu'il ne vous fasse point 
de mal , je veux toujours être auprès de lui. 

LE DOCTEUR. 

Gomment , malheureuse ! 
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ANGÉLIQUE. 

Ne VOUS (achez point, monsieur le Docteur; si 
vous me donnez à ce sauvage-là , il ne vous deman- 
dera jamais compte de mon bien. 

LE DOCTEUR. 

Il ne me demandera point de comptes? Qu'il rem- 
mène' donc au pays d'anthropophagie , et que je n'en 
entende jamais parler. 

ARLEQUIN. 

Vous rendez un grand service au genre humam ; 
car ce mangeur d'hommes-là ne songeoit qu'à le 
détruire , et il va s'occuper à le peupler. ( a chante. ) 

Pour vous , monsieur le Sauyage , 
Qui faites tant le méchant , 
Quatre jours de mariage 
Vous rendront moins yiolent : 
Quand on voit un beau visage , 
On croit d*abord faire rage ; 
Mais son approche nous rend 
Doux et souple comme un gant. 

LE DOCTEUR. 

Mais, monsieur l'empereur, donnez-moi donc 
une femme comme aux autres ; car j'ai envie de me 
remarier. 

ARLEQUIN. 

Je crois effectivement que vous n'en avez que 
l'envie ; car je vous crois trop vieux pour en avoir 
les forces. Allons , il faut vous faire deux plaisirs à la 
fois , vous marier et vous rajeunir. 
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LE DOCTEUR. 

Me rajeunir ? 

ARLEQUIN. 

Oui , vous rajeunir. Je m'en vais vous faire piler 
dans le mortier de mon apothicaire ; et trois jours 
après, vous en sortirez gai et gaillard, et aussi 
vigoureux que vous Tétiez à dix-huit ans. Qu'on fasse 
venir Caricaca , mon apothicaire. 

SCÈNE XVIL 
ARLEQUIN, LE DOCTEUR, ANGÉLIQUE, 

OCTAVE, CARICACA, apotbicaire , on mortier «or 
la téte , dont an chat tient le pilon entre se» pâtes. 

CARICACA.. 

Qu'est-cc qu'il y a , monsieur ? De quoi s'agit-il ? 

ARLEQtFIir. 

De rajeunir monsieur que voilà. Faites-lui voir 
comme vous vous y prendrez. 

CABICACA. 

Tout à l'heure. Allons , hé 1 Gille, pilez, (n chaste.) 

Je suit nn apothictire 
Qui place bien nn clystère, 
Laire la, laire lanla; 
N'est-il pas vrai, Caricaca? 
PneGille, Gille pile, 
Pile-moi du quinquina ; 
Pile donc, Caricaca* 
La femme de maître Gille, 
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Quelque jour on la croquera. 
Pile donc, Caricaca, 
Plle-moî du quinquina. 

(Le chat pile pendant qo« rapothicaire chante.) 

SCÈNE XVIIL 
ARLEQUIN, LE DOCTEUR. 

ARLEQUIN. 

HÉ bien, monsieur, que dites-vous de mon apo- 
thicaire et de son garçon ? 

LE DOCTEUR. 

Je dis que vous n'avez rien que de merveilleux. 

ARLEQUIN. 

Je m'en vais vous faire voir la femme que je vous 
destine. Faites avancer Charlotte. 

LS DOCTEUR. 

Monsieur, est-elle jolie? 

ARLEQUIN. 

C'est la meilleure et la plus jolie pièce de mon sac. 
Elle m'a servi long-temps de guenon, et j'espère que 
vous ferez de beaux singes eniemble. Elle sait chan- 
ter, elle sait danser. Vous allez voir. 
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SCÈNE XIX. 
ARLEQUIN, LE DOCTEUR, une petite Fitu 

en cage. 

(Quatre Indiens apportent nne cage, dans laquelle est nne petite FUIr 
qai chante ce qui suit. ) 

LA PETITE FILLE. 

Vous qui TOUS moquez, par tos ris, 

De ma figure en cage; 
Parmi tous autres ^ beaux esprits, 

Il s'en trouTe , je gage , 
Qui Toudroient bien , au même prix , 

Reyenir à mon âge. 

(Après qa*elle a chante, elle sort de sa cage, et elle danse seule 
nne entrée. ) 

VAUDEVILLE.. 

LA CHANTEUSE. 

La Foire est un sérail fécond. 

Qui peupleroit la France : 
Force mariages s'y font 

Sans contrat ni finance» 
Messieurs, la Foire est sur le pont, 

Venez en abondance. 

ARLEQUIN. 

Par quelque agréable chanson 

Filouter l'auditoire. 
Et lui couper bourse et cordon. 
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Car ici nous nous entendons 
Comme larrons en Foire. 



COLOMBIITE. 



Tel qui sa femme , tous les jonrs , 



A la Foire accompagne , 



Ne voit pas , en certains détours , 



Les rivaux en campagne. 
Un mari ne sait pas toujours 



Les foires de Champagne. 

LA CHANTEUSE, aaDoctear. 
Il faut que tout vieillard usé 

Renonce au mariage. 
Si vous en êtes entêté , 

Prenez fille à cet âge; 

(EUe montre la petite Fille.) 
Et pour plus grande sûreté , 

Vous la mettrez en cage. 

ARLEQUIN, ao Parterre. 
Messieurs, de bon cœur recevez 

La pièce qu'on vous donne : 
Demain nos vœux seront comblés , 

Si votre argent foisonne. 
Si les marchands sont assemblés , 

La Foire sera bonne. 

(Les cooplets tniTants ont éré ajootés à roocasion d*an0 eom^die 
qui fat donnée dans le même temps , et ton» le même titrt que 
celle-ci. Cette pièce, dont Dancoart est Taoteor, «volt été fMdt^ 
pour contrebalancer le snccès de la pièce italienne. ) 

MÇZZETIN. 

Deux troupes de marchands forains 
Vous vendent du comique ; 
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Mais si pour les Italiens 

Votre bon goût s*expliqae« 
Bientôt l'un de ces deux voisins 

Fermera sa boutique. 

ARLEQUIN. 
Quoique le pauvre Italien 

Ait eu plus d'une crise , 
Les jaloux ne lut prennent rien 

De votre chalandise. 
Le Parterre se connott bien 

£n bonne marchandise. 



FIN DU TROISIlkMB ACTE. 
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AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITEUR 
SUR LES DEUX SCÈNES QUI SUIVENT. 



Lies deux scènes que nous donnons n appartien- 
nent point à la comédie de la Foire Saint-Ger- 
main ^ mais y ont été seulement ajoatees à la re- 
présentation • Comme il est incertain que Regnard 
en soit l'antenr ^ nous les ayions supprimées ; mais 
nos lecteurs en ayant témoigné quelque regret y 
nous les leur restituons. 

La première de ces scènes est intitulée Scène 
des Carrosses. Une anecdote du temps j a donné 
lieu. Deux fenmnes^ chacune dans son carrosse^ 
s'étant rencontrées dans une rue étroite, ne vou- 
lurent reculer ni l'une ni l'autre , et la rue fut A 
ainsi embarrassée jusqu'à l'arrivée du commis- 
saire , qui, pour les mettre d'accord, les fit recu- 
ler toutes les deux en même temps. Tel est le 
sujet de cette scène, qui est plaisamment dialo- 
guée. 

La seconde scène est intitulée le Procureur en 
robe rouge. Le sujet est plus comique , et l'anec- 
dote qui j a donné lieu pouvoit fournir le sujet 
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d'une vraie comédie; la voici telle que la rap- 
porte Ghérardi : « Certain procureur traitant d'une 
(( charge de greffier en chef, sur les espérances 
(c qu'on lui avoit données de lui faire trouver les 
« sommes nécessaires pour cela , avoit déjà fait 
u faire son portrait en robe rouge , et l'avoit en- 
i( voyé à une fille très riche qu'il recherchoit en 
« mariage ; mais comme les bourses lui manquè- 
« reniy et qu'il ne put plus acheter la charge, il 
« ne voulut pas payer son portrait au peintre, 
« disant qu'il l'avoit peint en greffier, et qu'il 
w n'étoit que procureur. » 

Au reste , ces scènes étoient si peu liées à l'ac- 
tion principale de la pièce , qu'on les ajoutoit tan- 
tôt a une pièce, tantôt à une autre. 



Digitized by Google 



SCÈNE DES CARROSSES. 



ARLEQUIN «1 MEZZETINt«tirtffli»M,eiiMmMdMM 
uMÊÊ ptnïUÊ tioêiftmtêi l/ar CoMMlftftAlftK qui ftinrWot. 

P R K M I K n It OM qtit tratM «m vioAi|ffftM. 

itixt't.KZ, vivant. 

» r r O .Y tl HOMME qai tf^tM tiM viMÎgftttc, 

Recule 9 toi-tii^tiie, hc! 

PRKMien IIOMMI. 

Holà! rams, hors du passage. 

Mors du passage , toi-m(?ttie. 

QuVst-ce donc, cocher? Est-ce que vos chevaux 
%ont fourbus? 

Fouet trz donc, maraud, fouetter donc. Avr2>vous 
oublié mes allures? 

PIIKMIKR nOMMK. 

Madame, il y a un carrossp qui empêche de 
passer. 

ARLKQCJ t{V. 

Ifn carrosse? Eh! marchez^tui sur le ventre, mon 
ami. 

Quelle est donc Timpcrtinente qui arrête mon 
équipage dans sa course? 

VI. 17 
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ARLEQUIN, la tête hors la portière. 

C'est moi , madame : je vous trouve bien ridi- 
cule de borner avec votre fiacre les rues où je dois 
passer! 

MEZZETIN. 

Fiacre vous-même ! Notre famille n'a jamais été 
sans carrosse ni sans chevaux. 

ARLEQUIN. 

Ni sans bourriques, madame. 

MEZZETIN. 

Savez-vous bien qui je suis, ma petite mie? 

ARLEQUIN. 

Me connoissez-vous bien , ma petite mignonne ? 

MEZZETIN. 

Apprenez, si vous ne le savez, que je suis la pre* 
mière cousine du premier clerc du premier huissier 
à verge au Châtelet de Paris. 

ARLEQUIN. 

Et moi , je suis la femme du premier marguiilier 
du premier œuvre de la Villette. 

MEZZETIN. 

Quand vous seriez le diable, vous reculerez. 

ARLEQUIN. 

Que je recule? Reculez vous-même; on n'a jamais 
reculé dans notre famille. 

MEZZETIN. 

Oh bien , madame , je vous déclare que je ne re- 
cule point, et que je reste ici jusqu'à soleil couchant. 
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ARLEQUIN. 

Et moi , j'y demeure jusqu'à lune levante. 

MEZZETIN. 

Je n'ai rien à faire ; pourvu que j'arrive aux Tui- 
leries entre chien et loup. 

ARLEQUIN. 

Ni moi non plus ; pourvu que je sois demain au 
lever de monsieur le marquis de la Virgouleuse. 

MEZZETIN. 

Petit laquais, allez me chercher à dîner à la gar- 
gote, et faites apporter du foin pour mes chevaux. 

ARLEQUIN. 

Pour moi, je n'ai que faire d'envoyer rien cher- 
cher , je porte toujours sur moi tout ce qu'il me 
faut , et je ne marche jamais sans des vivres pour 
trois jours. Qu'on me donne ma cuisine. 

( Un laquais loi aide à preodre une petite cuisine de fer-blanc, qni 
est faite comme nn garde-manger, d'oh Arlequin tire des assiet- 
tes, nne salade, nn ponlet, des bnrettes pleines dlinile et de 
▼înaigre , des fourchettes , des conteanx , des serviette^^ antres 
ustensiles propres à garnir nne table. Il pose tont cela snr le de- 
vant de la vinaigrette, et mange ; et de temps en temps boit en 
saluant 4antôt la dame sa voisine, et tantôt le parterre. Après 
plusieurs lasâs de cette nature, arrive le Commissaire. ) 

LE COMMISSAIRE. 

Quelle cohue est-ce donc, mesdames? Voilà un 
embarras terrible! Un enterrement, un troupeau de 
bœufs , et deux charrettes de foin qui ne sauroient 
passer. Otez-vous de là , et au plus vite. 
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MEZZETIIN*, au Commissaire. 

Oh bien, monsieur, je sécherai plutôt sur pied 
que d'en branler. 

ARLEQUIN. 

Pour moi , je n'en démarrerai pas, dussé-je arrêter 
la circulation de Paris. A votre santé , monsieur le 
Commissaire, (il boit. ) 

MEZZETIN. 

Je souffrirai bien, vraiment, qu'une sous-roturière 
insulte ma calèche en pleine rue ! 

ARLEQUIN. 

Nous verrons si une arrière-bourgeoise me man- 
gera la laine sur le dos! 

\ LE COMMISSAIRE. 

Il faut pourtant quelque accommodement à cela. 

ARLEQUIN. 

Qu'est-ce à dire , monsieur le praticien ? Est-ce 
que vous me prenez pour une femme d'accommo- 
dement? 

LE COMMISSAIRE. 

Hé, madame! entrez mieux dans ce que je dis. Je 
dis qu'il faut vider ce différend, et sortir d'affaire. 

ARLEQUIN. 

Vider ! mais voyez un peu quelle insolence! Oh! 
apprenez, monsieur le Commissaire, que je ne vide 
rien , moi ; allez chercher vos videuses d'affaires ail- 
leurs. 
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LE COMMISSAIRE. 

. Il faut pourtant que vous reculiez. 

( U se met entre les deox vioaigrettes , et les fait recoler tontes 
les denx en même temps. ) 

MEZZETIN. 

Que je recule? Morbleu ! cela ne sera pas vrai. 

( u santé snr le Commissaire. ) 
ARLEQUIN. 

Que je recule ? Parbleu ! vous en aurez menti. 

(II santé sor le Commissaire qni s*esqnive. Les denx femmes se pren- 
nent an collet , se décoiffent et s*en vont ; ee qni finit la scène. ) 
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SCÈNE DU PROCUREUR 
EN ROBE ROUGE. 

ANGÉLIQUE, COLOMRINE, ARLEQUIN, <a pro- 
carear ; UN PEINTRE , UN PRÊTEUR sur gages; 
UN Laquais. 

ANGÉLIQUE. 

Ah , Colombine ! que me dis-tu ? Quoi ! monsieur 
Griffon que j'ai tant de fois rebuté est présentement 
avec mon père , et il lui parle de mariage! 

COLOMBINE. 

II est trop vrai , madame ; et le pis de l'affaire , 
c'est que votre père l'écoute, parce qu'il dit qu'il 
n'est plus procureur. Je l'ai vu entrer d'un air des 
plus magistrats : une perruque flottante , le rabat en 
cravate, les bras en zig-zag, une robe troussée jus- 
qu'au quatrième bouton, dont un grand laquais por- 
toit la queue cum comento ; enfin avec tous les airs 
d'un petit maître de Palais. 

, ANGELIQUE. 

Ah, ciel ! je suis perdue si mon père l'écoute. 

COLOMBINE. 

Oui , c'est un terrible contre-temps ; votre aflEiire 
étoit en bon train avec Octave. Mais ne désespérons 
encore de ^ien. Voici l'homme. 
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ARLEQUIN) en monsieur GrifToo. 

Tortille , tortille ma queue. Tortille , tortille , 
tortille. 

LE LAQUAIS. 

Mais, monsieur, c'est encore votre robe de pro- 
cureur ; elle est trop courte de cinq quartiers. 

ARLEQUIN. 

Tortille, tortille. 

LE LAQUAIS. 

Mais , monsieur , je tortille tant que je puis. 

ARLEQUIN. 

Tortille , tortille encore ; il ne faut pas qu'elle soit 
plus grosse qu'une saucisse ; cela a Fair magistrat. 

( apercevant Angélique.) Ah , ma prinCCSSC ! ( vers son laquais.) 

Etale, étale, (vers Angélique.) Yous voyez , ma prin- 
cesse. (Ters le laquais.) Étale ma qucue , étale, étale. 
( vers Angélique. ) Excusez , madame ; c'est que ce ma- 
raud-là n'est pas encore stylé à l'exercice dç la robe. 
Vous voyez , charmante Angélique , un échappé de 
la chicane , que le désir de vous plaire a fait voler à 
un rang où il semble qu'un procureur n'eût jamais 
osé prétendre. Je vous pardonne , belle mignonne , 
dont je voudrois faire maintes expéditions , je vous 
pardonne tous les contredits que ;^ous avez faits à 
ma passion. C'étoit trop peu pour vous qu'un pro- 
cureur, quoiqu'il y ait des fertitiies de procureur qui, 
an sac d'or et au carreau près , le portent aussi haut 
que les plus huppées de la robe« Mais oti peut dire, 
charmant tiret qui enfilez tous les rôles de mou 
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amour, que quand on n'a pas ce que Ton aime, le 
diable emporte ce qu'on a. 

GOLOMBINE. 

Gomment , monsieur ! vous pouvez donc donner 
le sac d'or et le carreau à madame votre épouse? Oh! 
pour cela , c'est un grand avantage d'avoir le droit de 
se laisser tomber de son haut sur les genoux , sans 
être en risque de se blesser. 

ARLEQUIN. 

Ce n'est rien que tout cela. J'ai le droit de porter 
la robe rouge. 

ANGÉLIQUE et GOLOMBIirE, ensemble. 

La robe rouge ! 

ARLEQUIN. 

Ah! ma foi, c'est une jolie chose! Je n'avois jus- 
qu'à présent connu que les plaisirs que causent les 
profits d'une bonne étude , mais les honneurs cha- 
touillent le cœur de bien près. Mon marchand ma 
apporté pour ma robe le plus beau drap écarlate 
rouge qu'on ait jamais vu : c'est du même que sont 
habillés les mousquetaires gris et noirs. 

COLOMBINE. 

Mais, monsieur, êtes- vous déjà en possession de 
votre charge ? 

ARLEQUIN. 

Non pas tout-à-fait : il y manque encore quelques 
petites formalités qu'il faut terminer ; mais comme 
tous les plaisirs ne sont que dans la jouissance , je 
les prends toujours par intérim. Et, à vous dire 1« 
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vrai , je ne me fais encore porter la queue que chez 
mes bons amis et dans les rues détournées. J'ai aussi 
fait faire par avance mon portrait, que je ferai gra- 
ver au burin au premier jour. 

coLOirBiirE. 
Comment! monsieur GrifTon gravé au burin! 
Savez- vous bien qu'il n'y a que les hommes illustres 
qui se fassent graver? 

ARLEQUIN. 

Oh ! je ne serai pas le premier greffier qui se soit 
fait graver en robe magistrale ; et d'un bon original , 
on ne peut trop multiplier les copies. Savez-vous 
comment j'y suis représenté ? .En robe rouge , ma 
princesse , en robe rouge. Ma foi , on a beau avoir 
du mérite, il faut pour l'indiquer mettre une en- 
seigne à sa porte. 

GOLÛMBIXE. 

Monsieur Griffon , les emplois sont justement 
comme ces lierres qui ruinent souvent les murailles 
qu'ils parent. 

ARLEQUIN. 

J'ai du crédit , ma bonne , j'ai du crédit ; et un 
procureur adroit qui exerce une charge de greffier 
a de grandes ressources. Voulez-Vous voir mon 
portrait ? 

ANGELIQUE. 

L'avez-vous ici ? 

ARLEQUIN. 

Je fais toujours venir mon peintre avéc moi;car, 
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comme j'y suis peint in magislralibus , je suis bien 
aise de le faire voir à tout le monde pour en avoir 
leur avis. Entrez, monsieur le peintre. Vous allez 
voir un portrait achevé ; il me ressemble parfaite- 
ment. 

(Le Peiotre expose le portrait en vae.) 
ARLEQUIN", vers Angéliqoe. 

Hé bien, madame, que vous semble de la robe? 

LE PEINTRE. 

Monsieur , je l'ai fait voir à toutes les personnes 
chez qui vous m'avez envoyé , et il n'y a personne 
qui n'ait dit qu'il n'y manquoit que la parole, et que 
ce n'étoit pas ce qui en étoit le plus mauvais. On 
vous a, à cela près, fort bien reconnu. 

•ARLEQUIN. 

Avec cette robe? Mais cela est admirable, que 
cette affaire-là ait déjà fait un si grand bruit dans le 
monde ! Elle me fera honneur. Oh ! ma foi , il faut 
avouer que cela distingue bien un homme. 

ANG]^.LIQUE. 

Il me semble que vous êtes peint un peu trop 
jeune. 

ARLEQUIN. 

Point , point , ma princesse ;. c'est, la robe rouge 
qui le fait paroîlre : ce n'est pas que depuis que je 
suis à traiter de cette affaire je me sens rajeuni de 
plus de dix ans. 

GOLOMBINE. 

Il me semble aussi que vous avez les yeux plus 
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petits et plus éraillés , le nez plus épaté , le menton 
plus long, la bouche plus ouverte , et tout le visage 
un peu plus baroque que votre portrait. 

ARLEQUIN. 

c'est ce diable dliabit noir qui fait cela ; et quoi- 
que ma charge me revienne à trois cent mille livres, 
je donnerois volontiers cent mille francs davantage , 
si je pouvois avoir le reste de l'équipage aussi rouge 
que la robe. Mais , monsieur le Peintre , vous ave^ 
mis du noir à ma robe rouge ? 

LE PEINTRE. 

c'est l'ombre , monsieur. 

ARLEQUIN. 

Cest tout ce qu'il vous plaira , il faudra l'ôter. Je 
ne veux point de noir , je ne veux que du rouge. 

LE PEINTRE. 

Mais, monsieur, permettez-moi de vous dire que 
ce qui est de relief doit être dans sa couleur natu- 
relle , et que ce qui est dans le fond doit être obscurci 
par l'ombre. Ce sont là les principes. 

ARLEQUIN. 

Oh ! monsieur , les principes en ont menti , et il 
ne sera pas dit que je serai magistrat dans le relief, 
et procureur dans le fond. Il ne faudroit pour l'ache- 
ver que lui mettre sur les bras trois ou quatre sacs 
à procès ; tout le monde diroit : Voilà monsieur 
Griffon , le procureur , qui va au Châtelet obtenir 
une sentence par défaut. Je veux me distinguer, 
entendez- vous , monsieur le Peintre ? ainsi ôtez-moi 
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tout ce noir-là , et m'y mettez du rouge , et bien 

rouge. 

LE PEINTRE. 

Mais, monsieur, la peinture.... 

ARLEQUIN. 

Oh! monsieur, la peinture, la peinture.... Mais 
cet homme-là me feroit perdre l'esprit. C'est que 
vous autres vous n'entrez point dans toutes les beau- 
tés d'une robe rouge, et afin que vous le sachiez, 
il n'y a rien de si beau que le rouge , car le rouge 
est une couleur.... Enfin, rien ne distingue tant que 
le rouge; et quand on peut avoir du i"ouge, il faut 
être du dernier fou pour ne pas prendre du rouge. 

GRAPILLE, eotrantj.bas, àM. Griffon. 

Monsieur, j'ai trouvé monsieur Grippe- sou; il 
dit comme cela que votre affaire est rompue, et 
que les bourses sur lesquelles il avoit compté lui ont 
manqué de parole. 

ARLEQUIN. 

Cet homme vient ici bien mal à propos. (U le tire à 
quartier. ) Mais , mousicur Grapille , d'où vient donc ce 
changement ? Ne leur art-on pas fait entendre que 
je prendrois les précautions pour leur en faire une 
constitution sur le pied que les gens d'affaires font 
leurs billets ? 

GRAPILLE. 

Oui , monsieur; mais ils disent qu'il n'y a plus de 
sûreté pour l'emploi. 
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ARLEQUIN. 

Il n'y a plus de sûreté pour Temploi! sur une 
charge de greffier qui est entre les mains d'un pro- 
cureur, d'un procureur qui hypothèque les gages 
de sa charge , et même le tour du bâton qu'il pré- 
tend faire valoir à cent pour cinq l 

GRAPILLE. 

Cependant ils n'en ont voulu rien faire. Il leur a 
même fait entendre, quoique sans fondement (mais 
c'étoit pour les résoudre plus tôt), que vous étiez 
sans quartier , inflexible , sans pitié , et il leur a 
même promis que vous seriez sans justice. 

ARLEQUIN. 

Et avec tout cela ? 

GRAPILLE. 

Us n'en ont voulu rien faire. 

ARLEQUIN. 

Les marauds! ils veulent me tenir le pied sur la 
gorge , mais je leur ferai bien connoître.... Serviteur, 

mesdames. ( li veat sVn aller.) 

LE PEINTRE. 

Et votre portrait, monsieur? 

ARLEQUIN. 

J'ai autre chose en tête présentement que mon 
portrait. Adieu. 

LE PEINTRE. 

Comment, monsieur! Je prétends que vous me 
payiez. Le porti*ait vaut trente pistoles en robe 
rouge ; c'est un prix fait. 
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ARLEQUIN. 

Je n'ai plus besoin de la robe rouge ; je n'ai plus 
la charge , et je ne regarde plus cela comme mon 
portrait. 

GRAPILLE. 

Pourquoi, monsieur? il vous ressemble si bien! 
faites-y mettre une robe noire. 

LE PEINTRE. 

Gela ne se pourroit pas ; la tête est faite pour 
une robe rouge , et il faudroit refaire un autre por- 
trait. 

ARLEQUIN. 

Hé bien, gardez votre portrait, je n'en ai que 
faire. Quand une paire de souliers ne m'accommode 
pas , je la laisse au cordonnier, et il la vend à un 
autre. 

LE PEINTRE. 

Il n'en est pas de même d'un portrait, monsieur. 
Tous les visages ne se ressemblent pas ; et d'ailleurs 
procureur en robe rouge n'est pas de dé&ite , et il 
me faut de l'argent. 

ARLEQUIN. 

De l'argent! de. l'argent! Mais voyez donc cet 
impertinent! Traiter ainsi un homme qui a pensé 
être de qualité! Savez-vous bien, mon petit ami , que 
si je prènds mon écritoire.... 

LE PEINTRE. 

Savez-vous bien, monsieur le procureur, que je 
veux être payé , et en justice même ? 
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ARLEQUIN. 

Oui-dà , en justice ! c'est où je t'attends , en j ustice. 

LE PEIlfTRE. 

Oui , morbleu ! nous plaiderons , et je ferai voir à 
l'audience un procureur en robe rouge. 

( n se jette sur Arlequin, lui prend sa perraqae et sVnfnlt.} 
ARLEQUIN. 

Ah , coquin ! je te ferai manger tes couleurs , ta 
toile, ta palette, tes pinceaux. (asonUqaais.) Tortille, 
tortille, mon ami , vite.... Ton chevalet , tes.... 

( Il s>n va , et finit la scène. ) 



FIN DE LA FOIRE SAINT-GERMAIN. 
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AVERTISSEMENT 



DE L'ÉDITEUR 

SUR LA 

SUITE DE LA FOIRE SAINT-GERMAIN- 



Cette pièce est une continuation de la Foire 
Saint -Germain, et n'a dû sa naissance qu'au 
succès de la première ; l'intrigue cependant en 
est diflférente, quoique le lieu de la scène et les 
deux principaux acteurs soient les mêmes : elle 
à été représentée pour la première fois le 19 
mars 1696. 

Arlequin etColombine, intrigants, trompent 
un procureur et sa femme. Arlequin se fait passer, 
auprès de la femme , pour un gentilhomme au- 
vergnat sous le nom du baron de Groupignac ; 
et Colombine joue, auprès du mari , le rôle d'une 
fille de qualité, sous le nom de Léonore. Après 
avoir tiré de leurs dupes tout ce qu'ils ont pu , 
ils finissent par se moquer d'eux. 

La scène de Marc-Antoine et Cléopâtre , qui 
a donné le nom à la pièce , ne nous paroît nulle- 
ment liée à l'intrigue principale ; et c'est encore 
une scène dans le genre de la tragédie bui lesque. 

Les auteurs des spectacles forains ont souvent 
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cherché à s'approprier des scènes entières de Tan- 
cien Théâtre italien. Fuselier a mis cette pièce-ci 
sur le théâtre de l'Opéra-Comique , sous le titre du 
Bois de Boulogne, représentée le 8 octobre 1 726- 
L'extrait de la pièce, et quelques scènes que nous 
allons copier, feront juger du parti que Fuselier 
a tiré de la comédie de Regnard- 

Argentine , aventurière , est aimée d'Arlequin : 
celui-ci la rencontre au bois de Boulogne , et lui 
apprend qu'il joue le personnage d'un honmie de 
qualité auprès de madame Orgon , femme d'un 
riche financier. Argentine, de son côté , lui dit 
qu'elle a un rendez-vous avec M. Orgon dans une 
allée dubois de Boulogne. Madame Orgon arrive; 
Argentine se retire, et Arlequin lui fait sa cour 
sous le nom du baron de Groupîgnac. Après les 
premiers compliments, madame Orgon dit ten- 
drement à son amant : 

Air : Tu n'as peu le pouvoir» 
Vous faites donc un peu de cas 

De mes petits appas? {bis.) 

ARLEQUIK. 

Madame , changez de propos ; 

Car vos appas sont gros. ( bis. ) 

M"** OR GO H. 
Air : Attendez^moi sous VoriM. 
£st-il taille mieux prise? 
Est-il un port plus beau? 

ARLEQUIN. 

Madame, je méprise 



Digitized by Google 



AVERTISSEMENT. 277 

Les tailles de fusean. 
J*aimois à la folie 
Un cheyal bas-breton ; 
De sa taille arrondie 
Voilà réchantillon. 
Air : Que f estime mon cher voisin t 
De la rondeur de votre bras 
Mon âme est enchantée. 

M"»* ORGON. 

Les eonnoissenrs ne trouvent pas 
Ma jambe mal tournée. 

ARLEQUIir. 
Air : Dieu bénisse la besogne. 
Sans doute, et mes sens sont ravis 
De voir de si beaux pilotis ; 
On les prendroit presque , ma reine , 
Pour ceux de la Samaritaine. ' 

Orgon, tenant Argentine par le bras, vient 
interrompre 'mal à propos ce délicat entretien. 
Le mari et la femme se reconnoissent et se que- 
rellent; mais celle-ci, pour mieux braver son 
époux, fait, en sa présence, des dons considéra- 
bles au prétendu baron : Orgon s' en, venge par 
des dons plus considérables à Argentine. 

On voit, par cet extrait, que c'est la pièce 
même de Regnard que Fuselier a mise en vaude- 
villes ; mais les plaisanteries de notre poète ont 
perdu toute leur gaité dans les mains de Fuselier; 
aussi son opéra-comique n a-t-il eu aucun succès. 

* Voyez ci-après , scène iv , pages 186 et suiy. 
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ARLEQUIN, intrigant, sous le nom du baron de 
Groupignac. 

COLOMBINE, intrigante, sous le nom deLéonore. 
M. JACQUEMARD, procureur. Le Docteur. 
M"* JACQUEMARD. Mezzetin. 
L'ÉPINE. Scaramouche. 
OSIRIS, dieu des Égyptiens. Scaramouche. 
UNE SIBYLLE. La Chanteuse. 
UN LIMONADIER. Pierrot. 
Plusieurs Garçons limonadiers , et autres 
Personnages muets. 



La scène est dans une boutique de la Foire 
Saint-Germain. 



% 
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ARLEQUIN. 

Quand un homme est tourné d'une certaine ma- 
nière , il ne manque point d'adoratrices. 

GOLOMBIIfE. 

J'ai refuse d'être premier commis chez un commis 
de la douane, qui m'auroit fait bien des gracieuse- 
tés, et où j'aurois tenu la caisse. 

ARLEQUIN. 

Une tient qu'à moi d'être gouverneur des filles 
d'honneur d'une honnête dame qui demeure dans la 
rue Froidmanteau. 

GOLOMBINE. 

Je passe sous silence les avances que me fait un 
procureur moderne, qui me signifie tous les jours 
quelque avenir amoureux, et qui veut m'associer à 
sa pratique. 

ARLEQUIN. 

Je ne fais point mention d'une ancienne procu- 
reuse qui me donne toujours quelque exploit galant, 
et qui m'a accordé la préférence sur quatre grands 
clercs. 

GOLOMBINE, d*iui ton adouci. 

Peut-on savoir le nom de votre ancienne procu- 
reuse ? 

ARLEQUIN, da même ton. 

Peut-on apprendre comment s'appelle votre pro^ 
cureur moderne ? 

GOLOMBINE. 

Si vous n'étiez pas un petit indiscret.... 
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ARLEQUIN. 

Si TOUS n'étiez pas une grande babillarde...» 

COLOMBINE. 

10 vi direi que c'est monsieur Jacquemard. 

ARLEQUIN. 

îo vi direi c[ue c'est madame Jacquemard. 

COLOMBINE. 

Madame Jacquemard ! E possibile? Ah, caro Ar^ 
licchino ! Nous négocions l'un et l'autre dans la 
même boutique. 

ARLEQUIN. 

Ah ^ carissima Colombinal embrassez-moi. Nous 
travaillons tous deux dans le même atelier. 

COLOMBINE. 

J'ai fait croire à M. Jacquemard que je suis une 
fille de qualité de province , nommée Léonore y et 
que je suis à Paris pour solliciter un procès. 

ARLEQUIN. 

Et moi je me sms introduit auprès de la procu- 
reuse , sous le nom de baron de Groupignac, e che 
sono venuto a Parigiper sollecitar un dono. 

COLOMBINE. 

Quel est-il ce don ? 

ARLEQUIN. 

C'est de pouvoir seul avoir des haras de mulets 
dan^ les montagnes d'Auvergne. 

COLOMBINE. 

11 faut de cette aflaire, (aire notre fortune. Tu sais 
que notre mariage n'est retardé que par notre indi- 
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gence : il faut que nous plumions ces oisons. J'assi- 
gne dès à présent ma dot sur les malversations du 
procureur. 

ABLEQUIir. 

Et moi , ton douaire sur les malversations de la 
procureuse. L'Épine est dans mes intérêts. 

GOLOMBINE. 

Il est aussi dans les miens , et son secours ne nous 
sera pas inutile. 

SCÈNE IL 
COLOMBINE, ARLEQUIN, L'ÉPINE. 

COLOMBIITE. 

Mais le voici. 

l'épine. 

Je vous trouve à propos : vos affaires sont en bon 
train. ( à Coiombine. ) Yotrc procureur ne manquera 
pas de se trouver tantôt dans ma boutique , pour 
voir mes momies, où il vous prépare une collation 
magnifique, (à ^jleqmn.) Et pour la procureuse , je 
l'attends ici , et je vais faire en sorte de la faire trou- 
ver aussi chez moi. 

ARLEQUIN. 

Tant mieux. Si les parties sont assemblées , nous 
plaiderons contradictoirement. 

l'épine. 

Dès qu'ils seront tous dans m$ boutique , je vous 
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dirai ce qu'il faudra que vous fassiez. (àCoiombine.) 
En attendant, Colombine, il faut que tu te déguises 
en Égyptienne : je te cacherai dans ma boutique, 
et.... ( n lai parle à roreiUe. ) Mais allcz- VOUS- en ; Toici 
madame Jacquemard qui vient. 

SCÈNE III. 
L'ÉPINE, M"- JACQUEMARD, Tétae dan biocn 

d*or sur an fond écarlate, et chargée de beaacoap de robans. 

l'Épine. 

Serviteur à madame Jacquemard. Que tous êtes 
brillamment et élégamment mise ! quel bel habit! 

M"* JA.CQUEMARD. 

Vous voyez , monsieur de l'Épine ; c'est m petit 
déshabillé à bonnes fortunes , que je me suis donné 
exprès pour venir à la Foire. 

l'épi NE. 

Ah , madame ! vous êtes si belle que vous n'avez 
pas besoin de toutes ces parures-là pour plaire. 

M"' JACQUEMARD. 

On a beau être jeune, mignonne, pouponne, ces 
fripons d'hommes sont si intéressés, qu'à moins qu'ils 
ne voient briller l'or dessus et dessous , ils s'imagi- 
nent qu'une femme est un garde-magasin , et ils veu* 
lent l'avoir pour moitié de ce qu'elle vaut. 

l'épine. 

I! est vrai qu'on'aime assez l'étalage ; et dans les 
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boutiques bîen parées , on y vend une fois plus cher 
qu'ailleurs. 

m"* jagqueha&d. 
On attrape assez l'air de qualité ^ conune vous 
voyez. Mon mari ne sait pas que j'ai ce petit dés- 
habillo-ci. C'est le surtout des menus plaisirs : il est 
déjà tout firipé. 

l'épine. 

Mais si votre mari vous trouve avec cet ajuste- 
ment, il pourra bien jeter l'habit par les fenêtres, 
sans songer que vous seriez dedans. 

M"* JAGQUEMARD. 

Oh ! je ne crains rien. 

l'épine. 

Il faudra , madame , que vous veniez voir mes mo- 
mies d'Égypte. Elles sont très rares ; et monsieur le 
baron de Groupignac m'a promis qu'il s'y trouveroit : 
je sais qu'il ne vous est pas indifférent. 

M"* JACQUEMARD. 

Je n'ai rien de caché pour monsieur de l'Épine ; je 
connois sa discrétion , et je lui avouerai que je me 
sens si frappée de ce monsieur de Groupignac , que 
si mon bâtier de mari étoit mort, je n'en fei:ois pas à 
deux fois ; et je l'épouserois d'abord en lui donnant 
tout mon bien. 

l'épine. 

Vous ne sauriez mieux faire; c'est un homme 
d'un vrai mérite. Tai une Égyptienne dans ma bou- 
tique , qui pourroit bien deviner le temps que vous 
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répouôerez. Mais je crois que je Tentends. Madame, 
je vous laisse pour me rendre chez moi. Si TÉgyp- 
tienne vous tente , venez-y , et je vous promets que 
je vous ferai parler à elle en toute sûreté. Serviteur. 
m"* jacquemard. 
Je vous réponds que jUrai dans un moment chez 
vous. 

SCÈNE IV. 



NT' JACQUEMARD, ARLEQUIN, 

eo baron de Gronpigaac. 
ARLEQUIK, Ters la cantonade. 

HoLA , quelqu'un ! Basque , Cliampagne , la Fleur, 
Poitevin, Coupejarret! Laquais major ^ autrement 
mon secrétaire , j'ai laissé sur mon bureau vingt ou 
trente billets doux; allez les ouvrir, et y faites ré- 
ponse ; mais d'un style tigre et cruel : j'ai d'autres 
amours en tête. Laquais minor, allez dire à cette 
veuve que je n'irai point la voir qu'elle n'ait reçu 
ce remboursement. Laquais minimus, vous irez 
chez la vieille baronne de Trancot, savoir si son 
visage est pleinement rentré des crevasses de la 
petite-vérole. Mon suisse , venez çà : vous dont le 
bras est aguerri à soutenir l'assaut des créanciers, 
redoublez de force aujourd'hui , et repoussez vigou- 
reusement toutes les femmes qui viendront m'assié- 

ger. (i madame Jac^nemard. ) Ah, madame! VOUS VOilà? 
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Que de beautés ! que d'appas ! quelle fourinîllière de 
charmes ! Que ces yeux, ce nez, ces dents, ce teint, 
que tout cela est bien travaillé ! Avez- vous acheté 
cela tout fait ? 

M*' JACQUEMARD. 

Ah, monsieur! je n'achète point de charmes; 
la nature y a assez pourvu : je suis toute natm*elle, 
moi. 

ARLEQUIN. 

Que cela est artistement élabouré ! Je me donne 
au diable , si je n'aimerois pas mieux avoir fait ce 
visage-là que la machine de Marly. 

m"* JACQUEMARD. 

On seroit bien heureuse, monsieur le baron, si 
l'on pouvoit , auprès de vous , mettre à profit ses 
petits appas. 

ARLEQUIN. 

Petits appas, madame! Ah, ciel! quelle hérésie! 
voilà les plus gros que j'aie vus de ma vie. Vous me 
charmez, vous m'enchantez, vous m'enlevez, vous 
m'enthousiasmez. Non, je n'y saurois tenir; il faut 
que je vous embrasse. 

( Il vent Tembrasser , et la remplit de pondre. ) 
M"* JACQUEMARD. 

Ah, petit séducteur! vous ne cherchez qu'à me 
jeter de la poudre aux yeux! Ah , ah ! ( Elle œinaade. ) 

ARLEQUIN. 

L'éclat de vos charmes m'éblouit bien davantage, 
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beau soleil de mon âme ! plus je vous rois, plus ]t 
vous trouve adorable. ATaimez-vous ? 

JAGQUEMABD. 

Ah! fi donc, aimer ! je m^évanouis quand j'en- 
tends seulement prononcer le mot d'amour; mais 
on auroit c[ueiques bontés pour vous , si vous n'étiez 
pas si dissipé. 

ARLEQUIN. 

Il faut bien qu'un homme de qualité remplisse ses 
devoirs. On se lève tard. Avant qu'on ait écarté des 
créanciers, fait quelques affaires avec les usuriers, 
qu'on se soit montré dans les lansquenets , on est 
tout étonné que la nuit est bien avancée , et qu'il 
Ëiut aller rosser le guet. 

m"** JAGQUEMARD. 

Vous êtes , à ce qu'il me paroît, fort régulier à vos 
exercices. 

ARLEQUIN. 

Pour me rendre plus assidu auprès de vous, je 
me suis un peu relâché cette semaine ; et voilà déjà 
cinq hommes qu'on a tués , où je n'ai aucune part 
Mais que ne fait* on pas pour vous? Que vous ète$ 

ensorcelante! (Il loi baise U main.) 

m"** lACQUEMARD. 

Fi donc , fi donc , monsieur le baron ! 

ARLEQUIN. 

Où est donc ce diamant que vous mettez d'or- 
dinaire à votre petit doigt, et qui me va si bien au 
pouce ? 
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JAGQUEMARB. 

Je VOUS rapporterai tantôt. 

ABLEQUIV. • 

N'y manquez donc pas. Que vous parlez élégam- 
ment, ma princesse 1 En vérité , je ne vois personne 
qui ait une tournure d'esprit aussi aiTondie. Le dia- 
ble m'emporte, vous l'avez comme le corps, 

M"* JACQDEMARD. 

Tout de bon? Me trouvez-vous de votre gôût? 
Mon tailleur dit qu'il y a de l'honneur à m'habiller. 
Je ne suis pas des plus menues; mais, si vous y 
prenez garde , je suis assez bien prise dans ma taille. 

ARLEQUIN. 

Vous êtes à charmer. Fi ! je n'aime pas ces grandes 
tailles de fuseau , qui sont toujours prêtes à rompre. 
Je veux, morbleu! des tailles épaisses et renforcées, 
comme la vôtre. J'ai eu autrefois un roussin breton, 
qui étoit le meilleur animal qui fut jamais : il avoit 
la côte tournée comme vous. Je crois que vous avez 
la jambe d'un beau volume ! souffrez que j'en voie 
un échantillon. 

M"* JACQUEMARD. 

Fi donc! arrêtez-vous, petit entreprenant. Sans 
vanité , je ne l'ai pas mal tournée. 

(EUe lai fait Toir an pea aa jambe.) 
ARLEQUIN. 

Le joli petit balustre ! Âh , madame! votre beauté 
durera long-temps; elle est bâtie sur pilotis. 

(U ? eat lai toucher U jambe. ) 

VI. 19 
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M** JACQUEM ARD. 

Tout beau, tout beau, monsieur ! un peu de mo- 
destie. 

ARLEQUIN. 

oh ! plus que vous ne voudrez. Vos jambes sont 
les colonnes d'Hercule : c'est pour moi le non plus 
uhrà. 

m"* jacquemard. 
Je vous laisse , et vais de ce pas aux momies, con- 
sulter une Égyptienne sur la mort de mon mari , et 
notre iutur mariage. Adieu , petit Hercule. 

ARLEQUIN. 

Adieu, charmante colonne qui soutient l'archi- 
trave de mon amour. 



SCENE V. 

ARLEQUIN, teoL 

Il me semble que la procureuse ne donne pas mal 
dans le panneau. Allons nous déguiser, pour Tattri* 
per elle et son mari , et la Êiire venir à nos fins. 
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SCÈNE VI. 

Le théâtre change, et rq>réseDte une ruine; on wo\t dans ren- 
foncement des pyramides et des tombeaux, entre autres ceux 
de Marc-Antome et de Qéopâtre. 

( Oflirit parent au niUea de ces tombeauK , frappe de m baguette une 
Sibylle qui étoit couchée au pied d'une pyramide ; la Sibylle ae lève , 
avance sur le bord du théâtre et chante. ) 

OSIBIS, LA SIBYLLE. 

LA SIBTLLE <^nte. 
Sons ces beaux monuments d'éteroeliâ mémoire , 
Je ranime la cendre, et trouble le repos 

De ces rois et de ces héros 
Qui jadis, dans TÉgypte., ont signalé leur gloire. 
Je garde aussi , sous ces tombeaux fameux , 
Les mânes précieux 
De ces femmes charmantes , 
Qui firent , jusque dans les cieuiL , 
Élever ces masses pesantes , 
£t, par des histoires brillante,s , 
Signalèrent leur nom dans Tempirc amoureux. 
(On joue une ritoornelle gaie , et la Sibylle continue de cbanter.) 

Si, dans ces lieux, toutes les belles 

Qui ne sont pas cruelles , 
Pour immortaliser leur sort , 
Laissoient de qnôi bâtir, après leur mort, 
{)es monuments aussi solides, 
On verroit bien des pyramides. 
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SCÈNE VIL 
OSIRIS, M- JACQUEMARD, LA SIBYLLE. 

M"" J^^GQUEMARD. 

Monsieur , n'est-ce point vous qui montrez les 
momies? 

OSIRIS. 

Je suis Osiris, le dieu de l'Égypte. 

M"** JACQUEMARD. 

Puisque vous êtes le dieu de TÉgypte , ne poar- 
riez-vous point me faire parler à quelqu'une de vos 
Egyptiennes , pour lui demander son avis sur une 
petite affaire ? 

OSIRIS. 

Volontiers. Je veux, en votre faveur, rappeler à 
la lumière une des plus illustres. 

( U frappe de sa bagoette une pyravid« ; Colomliiiie sort. ) 

SCÈNE VIII. 
OSIRIS, M- JACQUEMARD, GOLOMBINE, 

en Égyptieime ; LA SIBYLLE. 
M"* JACQUEMARD. 

On m'a dit, madame , que vous étiez une Bohé- 
mienne fort habile dans votre métier , et que vous 
deviniez à merveille. 
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GOLOMBIITE. 

On VOUS a dit vrai : il y a plus de six mille ans que 
nous devinons dans notre famille, de père en fils. 
Je suis la première femme du monde pour crocheter 
les cadenas de l'avenir. En voyant votre taille et votre 
moustache, je devine que vous êtes menacée d'une 
longue stérilité. 

M** JACQUEMARD. 

M. Jacquemard , mon mari , ne se plaint point de 
moi. Je l'ai fait père de dix-huit Jacquemardeaux , 
tous portant barbe. 

GOLOMBIITE. 

J'ai deviné qu'au printemps prochain plusieurs 
femmes paieroient aux officiers leur quote part des 
frais de la campagne, pour éviter les exécutions 
militaires. 

M"^ JACQUEMARB. 

Je le crois bien; mais.... 

GOLOMBINE. 

J'ai deviné qu'au renouveau le sang des procu- 
reuses seroit terriblement pétillant , et que , si elles 
jouoient au lansquenet , leurs maris seroient les 
premiers pris. 

M"* JACQUEMARD. 

Madame , je suis procureuse , et...» 

COLOMBlirE. 

En voyant une sultane d'opéra troquer ses diamants 
bâtards contre des légitimes ^ j'ai deviné qu'elle avoit 
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fait de furieuses exactions sur quelque gros bâcha 

sous-fermier, 

M"* JACQUEMARD. 

D'accord; mais vous saurez.... 

COLOMBIITE. 

En voyant deux Gascons entrer au cabaret , j'ai 
deviné que ce seroit le cabaretier qui paieroit l'écot. 

J'ai deviné qu'à la Saint-Mjirtin , tout homme de 
robe et tout abbé feroient suspension d'armes ; mais 
qu'au départ des officiers on verroit écrit, en lettres 
d'or, sur la porte des coquettes : Cédant arma 
togœ. 

m"* jacquemard. 
Il n'est pas question de cela. 

GOLOMBINE. 

J'ai deviné que les bals de cette année seroient 
dangereux, et que les hq^imes seroient si bien mas- 
qués , que mainte femme y prendroit quelque aven- 
turier pour son mari. 

J'ai deviné que beaucoup de mères coquettes, 
voyant chaque jour leur visage menacer ruine, tâ- 
cheroient de faire recevoir leurs filles en survivance. 

M"** JACQUEMARD. 

Je n'ai que deux mots. ^ 

COLOMBINE. 

J'ai deviné qu'il y auroit cet été , aux Tuileries , 
plus de nymphes bocagères que de faunes et de 
chèvre-pieds, et que les Apollons de ce pays-là ne 
trouveroient point de Daphné assez cruelle pour se 
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laisser inétainoi*phoser en laurier. En voyant tant de 
galanteries mercenaires, j'ai deviné que l'amour étoit 
devenu courtier de change , et que les cœurs se né- 
gocioient à présent de place en place. 

M""* JACQUEMARD. 

Mais laissez-moi donc parler. 

COtOMBIlTE. 

J'ai deviné, en voyant un milord de la rue des 
Bourdonnois, qui avoit perdu son argent contre 
une jolie femme, qu'il ne seroit pas long-temps à se 
racquitter. 

J'ai deviné que les carrosses de deux bourgeoises 
de qualité se rencontreroient tête à tête dans une 
petite rue , et qu'après avoir fait repaître leurs per- 
sonnes et leurs chevaux, on en feroit une scène lu- 
crative à l'hôtel de Bourgogne. ' 

M"* lACQUEMARD. 

Vous avez deviné juste ; mais.... 

GOLOMBINE. 

J'ai deviné qu'il y auroit cette année bien des 
filoux qui voudroient changer d'état ; bien des ma- 
ris gui voudroient porter le deuil de leurs femmes , 
et encore plus de femmes qui posUileroient des em- 
plois de veuve« 

M"^ JACQUEMARD. 

Ah ! voilà la question , madame. 

« Voyez la première scène ajoutée à la fin de /In Poire SainU 
Germain, 
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GOLOMBINE. 

Comment ! est-ce que vous voudriez que votre 
mari fut mort? 

m"* jagquemard. 
Non, pas tout-à-fait ; mais je voudrais savoir si je 
serai mariée en secondes noces. 

GOLOMBINE. 

Donnez-moi votre main. Diantre ! voilà une main 
bien nuptiale. Vous avez bien des soupirants ; entre 
autres, un certain baron de Grou.... 

M"' JAGQUEMARD. 

Groupignac , n'est-ce pas ? 

GOLOMBINE. 

Groupignac , oui ; un échappé des montagnes de 
l'Auvergne. Il vous a terriblement égratigné le cœur. 

M"* JAGQUEMARD. 

Cela est vrai. (àp«rt.) Comme elle devine cela! 
( haat. ) Il m'a promis de m'épouser aussitôt que la 
place seroit vacante. Mais, vous le savez, les barons 
d'aujourd'hui sont si inconstants ! 

GOLOMBINE, â part. 

Et les madames Jacquemard si laides ! 

m"" JAGQUEMARD. 

Dites-moi un peu ce qu'il faudroit faire pour le 
fixer dans le goût de me tenir un jour sa parole. 

GOLOMBINE. 

Avez- vous des bijoux, des diamants, de l'argent 
comptant? 
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M** JAGQUEMA.RD. 

Oh ! oui : je suis très bien nippée et très riche. 

COLOMBIKE. 

Hé bien , écoutez la Sibylle : elle va vous dire c% 
qu'il faudra faire. 

LA SIBYLLE chanta. 

Quand on a passé sa jeunesse , 
On achète bien cher les fruits de la tendresse, 
n ne faut pas qu'une yieille prétende 
Faire l'amour à communs frais ; 
Et trop heureuse encor que son argent lui rende 
Ce que l'âge sur elle a moissonné d^attraits ! 

SCÈNE IX. 

OSIRIS, M- JACQUEMARD, M. JACQUEMARD, 
LA SIBYLLE. 

M. JACQUEMARD, apercerant ta femnie. 

Que faites- vous donc ici, madame? 

m"* JACQUEMARD. 

Qu'y faites- vous, vous? Que je suis malheureuse! 
Est-ce que je rencontrerai toujours ce petit brutalJà 
en mon chemin ? 

M. JACQUEMARD. 

Est-ce que vous venez à la Foire pour y donner 
la comédie ? Quel habit de folle avez-vous donc là? 
est-ce l'habit d'une procureuse? 

M*^ JACQUEMARD. 

Procureuse, moi ? Apprenez, mon ami, que je 
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suis la femme d'un procureur, mais que je ne suis 
point procureuse , et que je puis porter l'or et l'ar- 
gent à meilleur titre que de vieilles comtesses qui 
doivent encore leur habit de noce. 

M. JACQUEMARD. 

Il n'y a pas un de ces diamants-là qui ne m'ait 
coûté un procès, et peut-être une fausseté. 

M"* JACQUEMARD. 

Je serois bien malheureuse d'être lardée de faus- 
setés depuis les pieds jusqu'à la tête ! Mais , mon- 
sieur, consolez-vous, ces diamants-là ne vous coûtent 
rién. 

M. JACQUEMARD. 

Ils ne vous coûtent pas grand'chose non plus. 

m"* JACQUEMARD. 

Comment ! que voulez-vous dire ? Ils ne me coû- 
tent pas grand'chose ! Je veux bien que vous sachiez 
que je n'ai jamais rien fait pour de l'argent. 

M. JACQUEMARD. 

Tant pis, madame : il y a de certains métiers où il 
vaut mieux recevoir que donner. 

M"* JACQUEMARD. 

Plutôt que de censurer ma conduite , tous feriez 
mieux de réformer la vôtre , et de ne pas faire tous 
les jours le petit libertin. 

M. JACQUEMARD. 

Je n'ai rien à réformer à ma conduite , et je-soo- 
haiterois que la vôtre fût aussi régulière dans le fond 
et dans la forme. 
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JACQUEMARD. 

Cela est étrange ! Ces gens de pratique ont tou- 
jours quelque petit ménage par apostille , et ils ne 
regardent leur femme que comme un inventaire de 
production. 

OSIRIS. 

Doucement II n*est pas question de se disputer 
ici. Vous êtes venus pour voir les momies , et on 
pour quereller. Faites donc silence , et regardez ; 
vous allez voir Marc-Antoine et Cléopàtre. 

SCÈNE X. 

Un grand tombeau 8*oiiyre , et laisse voir Marc- Antoine et Cléo- 
pàtre couchés, l'un tenant une épée, Tautre un serpent; ils sont 
yétus en momies. 

OSIRIS, M. JACQUEMARD, M- JACQUEMARD , 

ARLEQUIN, en Marc Antoine, COLOMBINE, en 
Cléopâtre. 

M. JACQUEMARD. 

Je crois que voilà Léonore ma maîtresse ! 

M** JACQUEMARD. 

Je crois que voilà mon baron de Groupignac ! 

COLO M BI NE , tn CléopAtre , sort de ta tombe , et dit , d*on ton 
tragiqoa: 

Quel éclat vient frapper ma débile paupière ? 
Quel dieu cruel me force à revoir la lumière , 
Moi qui , me dérobant aux rigueurs de mon sort , 
Trouvai tant de douceur à me donner la mort ? 
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Tai triomphé du coup dont vous vouliez m'abattre. 
Grands dieux ! que voulez- vous encor de Cléopâtre? 
Mais que voisrje en ces lieux? Tombre de mon époox! 
Marc- Antoine , est-ce vous? 

A.RLEQU1N, eoMarc-Antoine, te lève» étend ks bras, se frotte 
les yeax , et dit / d*an ton comiqoe : 

Ah ! que j'ai bien dormi !. Bonjour , Cléopâtrine. 
Quelle heure est-il ? J'ai soif et Êûm. 
Va vite me tirer chopine ; 
Mais ne la bois pas en chemin. 

COLOMBINE. 

Cet indigne discours rend ma douleur plus vive. 
Ne te souvient-il plus que tu fus roi des rois , 
Un héros ? 

ARLEQUIN. 

Moi , héros ! Dame ! j*ai quelquefois 

La mémoire un peu laxative. 
Étions-nous morts tous deux ? Par ma foi , je croyois 

Qu'en bons et francs époux bourgeois , 
Tous deux, au même lit , le ragoût d'hyménée 
Nous a voit fait dormir la grasse matinée. 

COLOMBINE. 

De son esprit troublé que puis-je soupçonner? 

ARLEQUIN. 

Déchausse le cothurne , et songe au déjeuner. 
Ton œil me met en goût , et me sert d'échalotte. 
Cette anguille est dodue, et vaut bien un poulet 

Au lieu d'en faire un bracelet , 

Va m'en faire une matelotte. 
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COLOBf BINE. 

l'ai toujours conservé, sur mon bras étendu, 

Ce sûr témoin de ma vertu. 
Quand ta mort eut brisé nos conjugales chaînes , 
Cet aspic fit glisser son venin dans mes veines. 

ARLEQUIK. 

On a fait courir ce bruit-là ; 
Mais tu connois la médisance : 
L'un le crut , l'autre s'en moqua ; 
Dis-moi la chose en conscience. 
Fut-ce un aspic qui te piqua, 
Ou bien si tu mourus de rage 
De n'avoir pu chanter un bis de mariage ? 

GOLOMBINE. 

Tout l'univers a su mon trépas éclatant 

ARLEQUIN. 

Je le tiens apocryphe. Euh ! petit charlatan , 
A quelque autre que moi va vendre ta vipère 

Pour faire de l'orviétan , 
Ou pour pendre au plancher de quelque apothicaire. 
Si de cette vipère on faisoit, à Paris, 
De la poudre à guérir les coquettes fieffées , 

On en vendroit moins , prix pour prix , 

Pour les estomacs affbibiis , 

Que pour les vertus débiffëes. 

COLOMBINE. 

Pour sauver ma vertu , j'employai le poison. 

ARLEQUIir. 

Ouiche , tarare , pompon ! 
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GOLOMBINE. 

Auguste est mon garant; je méprisai sa couche. 

ARLEQUIN, d*Bn ton béroiqne. 

Malheureuse ! quel nom est sorti de ta bouche ! 
A ce nom , de courroux je me sens embrase, 
Et je suis à présent dé-Marc-Antonisé. 
Tu veux m'en imposer par ton récit tragique. 

COL G MB! NE prend le Ion badin. 

Mon bichon , mon Antonichon , 
Je prendrai , si tu veux, le ton tragi-comique. 
Les femmes de certain renom 
Savent chanter sur chaque ton ; 
Même sur celui de flon flon. 

ARLEQUIN. 

Telle qu'une coquette , en superbe ordonnance, 
Vient étaler au Cours le plus fin de son art , 

Pour ranger sous son étendard 

Quelque colonel de finance ; 
Telle, et plus belle encore, on vous vit dans un char, 
Aller pompeusement au-devant de César. 

Là , vous mites en batterie 
Soupirs, roulement d'yeux, mines, mina^uderies, 

Pour faire encore échec et mart 

Les débris du Triumvirat. 
Mais avec tout l'efifort de votre artillerie ^ 
Croyant prendre un héros, vous ne prîtes qu'un ra). 

COLOMBINfi. 

Quand je voudrai mettre un amant en cage, 
J'y réussirai , sur ma foi : 
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Princesse aussi riche que moi 
Perd rarement son étalage. 
Ingrat ! pour tes beaux yeux , j'ai , contre le Romain , 
Mis cent fois l'épée à la main. 

ARLEQUIK. 

Fi ! vous n'êtes qu'une bretteuse. 

COLOMBINE. 

Cœur de caillou , sang de macreuse ! 
Par une marotte amoureuse, 
Pour toi j'ai trotte sur les mers; 
J'ai rôdé par tout l'univers ; 
Tai galoppé l'Europe, et l'Asie, et l'Afrique. 

On n'avoit point encor découvert l'Amérique. 
Ce fut pour toi le plus grand des bonheurs ; 
Car, nm foi, pour te rendre sage. 
On t'eût fait commander , dans ce chétif voyage, 
L'arrière-ban des Noseurs. 

COLOMBINE. 

Venons au fait : veux-tu me reprendre pour feiAme ? 

▲ RLEQUIir. 

Nenni, ventre-saint-gris! madame. 

COLOMBIHE. 

Petit mouton d'amour , doux objet de mes vceux ! 

ARLEQUIN. 

le sens que je m'en vais retomber amoureux. 
Marc- Antoine , point de foiblesse. 

COLOMBINE rq>rend le tott héroîqoe. 

Cléopâtre , plus de tendresse. 
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Rentrons dans nos tombeaux. Adieu., perfide, adieu. 

ARLEQUIN. 

Venez çà, petit boute-feu. 
Qu'on m'aille chercher un notaire ; 
La femme est un inal nécessaire. 

GOLOMBINE. 

Et l'homme est un foible animal. 

ARLEQUIN. 

Nouons à double nœud le lien conjugal. 
Donne-moi la main, scélérate. 

GOLOMBINE. 

Mon cher Toinon , mets là ta pate. 

M"* JAGQUEMARB. 

Tout beau , s'il vous plaît; je mets empêchement 
à ce mariage-là , et j'ai hypothèque sur Marc-An- 
toine. 

M. JACQUEMARD, i Colombine. 

Comment donc, mademoiselle! ne m'avez-Tous 
pas promis de m'épouser , quand ma femme seroit 
crevée ? 

M"** JACQUEMARD. 

Comment , merci de ma vie ! quand je serai cre- 
vée? Je veux vivre cent ans pour te faire enrager, 
et pour t'empêcher d'épouser ta demoisillon. 

M. JACQUEMARD. 

A la bonne heure ; mais vous n'épouserez pas non 
plus votre baron. 

M^ JACQUEMARD. 

Je ne l'épouserai pas ; mais je lui donnerai tout 
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mon bien. Tenez, monsieur le Baron , voilà déjà un 

diamant que je vous donne. (Elle tire an diamant de son 
doigt f et le donne k Arleqnin. ) 

M. JACQUEMARD. 

Je n'épouserai pas Léonore , mais je lui donnerai 
tout ce que j'ai. Tenez, mademoiselle, voilà une 
bourse de cent louis. 

M*"* JACQUEMARD, à Arlequin. 

Tenez , voilà un collier de mille écus. 

M. JACQUEMARD , à Colombine. 

Voilà un petit contrat de cinq cents livres de 
rente. 

M"* JACQUEMARD* 

Et moi. je vous donne ma maison de la rue de la 
Huchetle. 

M. JACQUEMARD. 

Et moi , ma terre de la Pissotte , la maison de Paris , 
l'étude , les trois grands clercs.... Ah ! j'étouffe. • 

ARLEQUIN. 

Et nous, nous vous donnons le bonsoir. Présen- 
tement que nous tenons de quoi faire la noce , il est 
bon de vous dire que la prétendue Léonore s'appelle 
Colombine ; qu'elle est une friponne de sa profes- 
sion , et que le baron de Groupignac , autrement dit 
Marc- Antoine , est Arlequin , auti*e fourbe de son 
métier. 

m"* JACQUEMARD. 

Quoi !... N'importe, je suis contente, pourvu que 
mon benêt de mari n'épouse pas sa grisette. 
VI. ao 
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X. JACQrEMAmD. 

Et moi aussi , pourra que tous n^épousiez pas 
votre Baron. 

ARLEQUIV. 

Puisque tout ie inonde est content , divertissons- 
nous, et Élisons la noce de Marc-Antoine. 

SCÈNE XI. 

Oftîris frappe » et le diéâtre change ; on Tolt on jardin orné de 
baffets de cristaL Le tombeau de Marc-Antoîne se change es 
nne table ^ et les Momies Tiennent servir. M. Jacqnemard laie 
ses mains, 6te son mantean et sa pemMjoe, met nn petit booneti 
et se met à table le premier. 

OSIRIS, M. JACQUEMARD, ARLEQUIN, 
GOLOMBINE, LA SIBYLLE; Momies, 

serrant à uble; GaRDES de Bl arc- Antoine, annés de moos* 
quêtons. 

ARLEQUIlf. 

CoMMEUT, ventrebleu! mon petit praticien fran- 
cois, vous êtes bien hardi de vous mettre à table d^ 
vant Marc - Antoine romain ! (n le fait sortir de uhie , ea U 

prenant par le bras et lui donnant nn conp de pied ; et il chante.) 

Monsieur Jacqueinard , ûdtes Gille. 

Ce n'est point aux procureurs 
A donner des cadeaux aux filles. 
Prenez votre sac et vos quilles : 

Faites Gille , faites Gille ; 
Allez chercher fortuoe ailleurs. 
(Jacqaemard vent se ficher; denx Gardes de Bfarc-Antoine le mettat 
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soas la table, et le coachent en joae pendant toat le repas; tout le 
monde mange, et Arlequin chante. ) 

Monsieur Jacquemard est bénin ^ 

Docile et débonnaire : 
D nous fait boire de bon yin ; 

Mais il n'en boira guère» 

LE CHOEUR répète. 

Il nous fait boire de bon vin ; 
Mais il n'en boira guère. 

▲ HLEQUIN. 

Il plaide comme un Cicéron ; 

£n procès c'est un diable ; 
Mais quand il voit un mousqueton , 

Il plaide sous la table. 

LE CHŒUR. 

Mais quand il voit un mousqueton, 
11 plaide sous la table. 

ARLEQUIN. 

Aux frais du plaideur indiscret , 

Il boit à la buvette ; 
Mais il défraya au cabaret 

Etphunet et grisette. 

LE CHOEUR. 

Mais il défraye au cabaret 
£t plumet et grisette. 
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SCÈNE XIL 
Les personnages priêgédents, UN LIMONADIER. 

LE LIMONADIER, mûti de plasienrt garçons. 

Messieurs , voilà des liqueurs que vous avez de- 
mandées. Vin muscat, vin de Saint -Laurent; des 
eaux de cannelle , des eaux de Forges , des eaux de 
Bourbon. 

ARLEQUIN. 

Mets tout cela sur le buffet, mon ami. 

LA SIBYLLE chante. 

Les rois d'Égypte et de Syrie 
Vouloient qu'on embaumÀt leurs corps , 
Pour durer plus long-temps morts. 
Quelle folie 1 
Avant que de nos corps notre âme soit partie. 
Avec du vin embaumons-nous : 
Que ce baume est doux I 
Embaumons-nous , embaumons-nous , 
Pour rester plus long-temps en yie. 

LE LIMONADIER. 

Messieurs, il faut que je m'en aille; mais avant 
que de partir, dites-moi, s'il vous plaît, qui me 
paiera ? 

ARLEQUIN. 

Cela est juste. Monsieur Jacquemard paiera. Va : il 
répond de tout. 
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Ne tirez pas ; j'aime mieux payer : mais qu'on me 
laisse donc sortir. 



Volontiers, laissez-le aller; après qu'il aura payé, 
s'entend. 

( Jacqaemard Rort de defSoa« la table, et paie le Limonadier ayant 
qae de quitter la f cène. lU sortent toot les deux. ) 



Tons les Personnages se lèyent , tenant chacun leur Terre plein » 
et chantent les couplets suiyants, qui sont accompagnés de trom- 
pettes et de tambours. 

LA SIBYLLE. 
Verse-moi du vin dans mon verre. 
Choquons , faisons un bruit de guerre 
Qui puisse durer toujours. 
Répondes^moi, trompettes et tambours. 

( Les trompettes et les tambours se font entendre.) 
£t tandis que Mars , sur la terre , 
Ne fait point gronder son tonnerre , 
Chantons le vin et nos amours. 
Répondez-moi , trompettes et tamboiuv. 



ARLEQUIN. 



DIVERTISSEMENT. 



( Les trompettes , etc.) 
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MEZZETII^. 

Si notre pièce a su vous plaire , 
Quoique en carême encor , nous ferons bonne chère ; 
Le carnaval pour nous va reprendre son cours. 
Répondez-moi , trompettes et tambours. 

( Les trompettes , etc. ) 
ARLEQUIN. 

A la santé du Parterre : 
Le ciel yeuille allonger ses jours ! 
Et que, dans notre gibecière^ 
Son argent foisonne toujours. 
Répondez-moi, trompettes et tambours. 

( Les troua pettes, etc. ) 



FIN DE LA SUITE DE LA FOIRE SAINT-GERMAIN. 
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NOTICE HISTORIQUE 

SUR 

LE THÉÂTRE FRANÇOIS, 

ET SUR 

UANCIEN THÉÂTRE ITALIEN. 



AVIS. 

La Notice suivante est presque littéralement extraite de 
V Histoire du Théâtre français, par les frères ParCût. L'édi- 
teur a pensé que cette Histoire, réduite aux faits les plus 
intéressants , pourroit former un complément utile et 
agréable de cette édition des Œuvres de Regnard^ qui fait 
suite à celles de Corneille, Racine , Molière , et dont le der- 
nier volume, sans cette addition, ne se seroit plus trouvé, 
pour le nombre de feuilles, en proportion avec les volumes 
précédents. En effet, par suite de la régularité suivie dans 
les dispositions typographiques , et malgré les augmenta- 
tions faites dans le Théâtre italien , ce tome vi avoit perdu 
à peu près le même nombre de pages qui sont employées 
par cette Notice. 

(G. A. C.) 
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NOTICE HISTORIQUE 

SUR 

LE THEATRE FRANÇOIS. 

6 



ORIGINE DES SPECTACLES EN FRANGE. 

L'origine de la comédie, en France, date du 
commencemeiit du xii* siècle; car on ne peut 
donner le nom de comédiens aux histrions dont il 
est fait mention sous les rois de la première race, 
et qui n'étoient que des danseurs et des bate- 
leurs. Charlemagne, par une ordonnance de 789, 
supprima leurs jeux , auxquels étoient mêlées 
beaucoup d'obscénités; cependant le goût des 
spectacles existoit toujours parmi le peuple , qui 
plus tard porta jusque dans les églises le scandale 
et le désordre des jeux qui lui ayoient été inter- 
dits- Ce ne fut que vers l'année 1197 qu'Eudes 
de SuUi, évêque de Paris, fît tous ses efforts 
pour réprimer les excès en tout genre qui se com- 
mettoient publiquement dans son église , aussi- 
bien que dans plusieurs autres. 

C'étoit à l'époque de la fête des Foux que 
se renouveloit chaque année la profanation des 
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églises. Cette fête étoit un reste de superstition 
païenne. En ce jour, les temples se trouvoient 
remplis de gens masqués qui y dansoient^jouoient^ 
entonnoient des chansons infâmes , et se livroient 
à toutes sortes de bouffonneries. L'évêque Eudes, 
par son mandement de 1 198, arrêta les progrès 
de ces abus sacrilèges. Mais il paroit que son au- 
torité n'alla pas jusqu'à les faire cesser entière- 
ment, puisque cette fête subsistoit encore deux 
cent quarante ans après. 

Les réunions des peuples, à certaines époques 
de Tannée, leurs jeux, leurs folies, leurs habille* 
ments grotesques , se retrouvent dans l'histoire 
de toutes les nations , même les plus sauvages; et 
pendant plusieurs siècles la France n'eut d'autre 
spectacle que cette ridicule fête des FouSj dont 
le temps du carnaval y déjà bien dégénéré de nos 
jours, peut seul donner une idée. Mais vers le 
milieu du xi* siècle parurent les Trouverjres ou 
Troubadours y poètes provençaux, qui compo- 
sèrent difiérentes sortes de poésies, telles que les 
Pastorales y les Sirventes, les Tensonsy et enfin 
des Comédies. 

Les voyages en Terre-Sainte, que tous les 
princes de l'Europe entreprirent dans le xi* siè- 
cle, et les victoires qu'ils remportèrent sur les 
Infidèles, furent célébrés par les Troubadours, 
et les Sirventes étoient les pièces qu'ils composè- 
rent sur ces sujets. 
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Parmi les Troubadours il y en eut qu'on nomma 
Comiques y c'est-à-dire Comédiens y parce qu'en 
eflet ils jouoient eux-mêmes dans les pièces qu'ils 
composoient , et peut-être dans celles qu'ils dé- 
bltoient à la cour des rois et des 'princes où ils 
étoient admis. Et en cela, ils ne crurent point 
s'avilir ; on les regardoit au contraire avec plus 
d'estime, parce qu'ils joignoient aux talents de 
la poésie et de la déclamation celui de la repré- 
sentation.. 

Aux Troubadours qui briUèrent en Europe, 
environ deux cent cinquante ans, succédèrent 
les Jongleurs y qui récitoient des vers en s'accom- 
pagnant d'instruments , et les Joueurs qui débi- 
toient en public des bouffonneries du plus bas 
burlesque, en les accompagnant de gesticulations 
et de tours de passe-passe. De là vint le nom de 
Jonglerie. Les uns et les autres tombèrent enfin 
dans un tel mépris,- et leurs folies parurent si 
scandaleuses, que Philippe- Auguste , dès la pre- 
mière année de son règne, les bannit de ses 
états. 

Les Jongleurs et les Joueurs furent chassés; 
les Bateleurs les remplacèrent. Comme une or- 
donnance de iSqS avoit défendu aux Jongleurs 
de dire, représenter, ou chanter dans les places 
publiques ou ailleurs, rien qui pùt causer quelque 
scandale, à peine d'amende et de deux mois de 
prison, ceux-ci s'adonnèrent à faire des tours 
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surprenants et périlleux avec des épées et d'autres 
armes y et on les nomma Batolores y en françois 
Bateleurs. Enfin, ces exercices devinrent le par- 
tage des danseurs de corde et des sauteurs. 

De là nous arrivons aux Mystères de la Pas- 
sion ^ qui parurent sous Charles vi. 

Il est certain que les pèlerinages introduisirent 
ces spectacles de dévotion. Ceux qui revenoient 
de Jérusalem et de la Terre-Sainte, ou autres 
lieux , composoient des cantiques sur leurs voya- 
ges, et y mêloient le récit de la vie et de la mort 
du fils de Dieu , ou du Jugement dernier , d'mie 
manière grossière , mais que le chant et la sim- 
plicité de ces temps-là sembloient rendre pathé- 
tique. 

Ces pèlerins, qui alloient par troupe, et qui 
s'arrêtoient dans les rues et dans les places pu- 
bliques , où ils chantoient le bourdon à la main , 
le chapeau et le mantelet chargé de coquilles, 
et d'images peintes de diverses couleurs, for- 
moient une sorte de spectacle qui plut généra- 
lement. La piété de quelques bourgeois les excita 
à faire un fonds pour élever un théâtre , où Ton 
représenteroit ces Mystères les jours de fête, au- 
tant pour l'instruction du peuple que pour scm 
divertissement. 

Leur premier essai se fit au bourg Saint-Maur, 
près Paris. Us prirent pour sujet la Passion de 
Noti^Seigneur ; ce qui parut fort nouveau, et 
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fit grand plaisir aux spectateurs. Le prévôt de 
Paris défendit ces représentations par ordon- 
nance du 3 juin iSgS. Les nouveaux acteurs se 
pourvurent à la cour pour faire ériger leur société 
en Confrérie de la Passion de Notre-Seigneur. 
Charles vi assista à quelques unes de leurs repré- 
sentations; et ce prince en fut si satisfait^ qu'il 
leur accorda, le 4 décembre 1402, des lettres 
pour leur établissement à Paris. 

PREMIER THEATRE FRA.NÇOIS, ÉTABLI A l'hÔPITAL 
DE LA TRIMITÉ. 

Cet hôpital avoit été fondé par deux gentils- 
honimes allemands, en 1200. Il étoit situé hors 
de la porte Saint-Denis ; et l'on y recevoit les 
pèlerins et les pauvres voyageurs qui arrivoient 
trop tard à la ville , dont les portes étoient alors 
fermées. Les Confrères de la Passion s'établirent 
dans cet ancien hôpital de la Trinité , où ils fai- 
soient déjà le service de la Confrérie. Ils y éle- 
vèrent un théâtre, et donnèrent au peuple les 
jours de fêtes divers spectacles de piété, tirés 
du nouveau Testament. Ces spectacles plurent 
tellement, qu'on avança , ces jours-là , les vêpres 
dans plusieurs églises, afin de donner le temps 
d'assister à ces pieux amusements. Ce nouveau 
genre de plaisir devint bientôt une mode qui de 
la capitale passa dans les provinces , et les villes 
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de Rouen, d'Angers, du Mans et de Metz, eurent 
aussi leurs représentations des différents Mys- 
tères. Les spectacles éfablis par les Confrères n'é- 
prouvèrent aucune interruption sous les règnes 
de Charles vi , de Charles vu , et une partie de 
celui de Louis xi, quoique extrêmement agités 
par les guerres civiles ; et non seulement ils con- 
tinuèrent pendant ces temps orageux, mais il s'en 
éleva encore d'autres, tels que ceux des Enfants 
sans Souci et des Clercs de la Bazoche. 

On finit , après un assez long temps , par se 
lasser de ces Mystères, qui parlent trop sérieux. 
Alors les acteurs , pour satisfaire le public et le 
ramener , mêlèrent à leurs dévots spectacles des 
scènes tirées de sujets profanes et burlesques , qui 
plurent singulièrement au peuple. Ils les nom- 
mèrent Jeux de pois piles; et ce fut, selon toute 
apparence , à cause du mélange du sacré et du 
profane qui régnoit dans ces sortes de jeux. Mais 
les Confrères , trop pieux pour représenter eux- 
mêmes ces pièces qu'on appeloit Sottises (car 
c'est ainsi que sont intitulées celles qui nous res- 
tent) , les abandonnèrent aux Enfants sans Souci y 
dont le chef prenoit la qualité de Prince des sots 
ou de la sottise; et ces nouveaux acteurs s'ac- 
quittèrent de leur emploi aux applaudissements 
du public. 

C'est de cette manière que les Confrères sou- 
tinrent leur théâtre jusqu'au règne de François i*, 
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qui leur donna, en i5i8, des lettres-patentes, 
par lesquelles il confirmoit tous les privilèges que 
Charles vi leur a voit accordés- Ils continuèrent 
leurs représentations jusqu'en iSSg, que la mai- 
son de la Trinité fut de nouveau destinée à un 
hôpital. Ils prirent alors à loyer une partie de 
Fhôtel de Flandre, qu'ils furent encore obligés 
de quitter en 1 543 , parce que François i*' or- 
donna la vente et la démolition de cet hôtel. 

Les Confrères , lassés des dépenses considéra- 
bles que ces déplacements leur avoient occasion- 
nées, tant pour le loj er des salles où ils jouoient, 
que pour le transport de leur théâtre , résolurent 
d'acheter un emplacement et d'y faire bâtir. 
Us acquirent à cet effet une partie considérable 
de l'hôtel de Bourgogne, qui consistoit en un 
mauvais bâtiment de dix-sept toises de long , sur 
seize de large , situé près de la rue Mauconseil. 

C'est à l'époque de cette dernière translation, 
que les représentations théâtrales changèrent tout- 
à-fait de caractère. Lorsque les Confrères eurent 
présenté leur requête au parlement, pour ob- 
tenir la permission de recommencer leurs spec- 
tacles, la cour, par arrêt du 17 novembre i548, 
les maintint à représenter seuls des pièces sur 
ce nouveau théâtre ; mais il leur fut ordonné en 
même temps de n'y donner que des sujets pro- 
£mes, licites et honnêtes, avec défense dy re- 
présenter aucun Mystère de la Passion , ni auti*es 
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mystères sacrés. Ainsi furent bannies les pièces 
du premier Théâtre français, qui , toutes dévotes 
dans leur origine, avoient dégénéré en un mé- 
lange de morale et d'indécentes bouffonneries 
aussi scandaleuses pour les honnêtes gens qu'in- 
jurieuses à la religion. 

La défense du parlement obligea les Confrères 
de la Passion , à qui il ne convenoit plus de mon- 
ter eux-mêmes sur le théâtre pour y jouer des 
pièces purement profanes, à louer leur hôtel de 
Bourgogne et leur privilège à une troupe de 
comédiens qui se forma dès lors ; ils se réservè- 
rent néanmoins , pour eux et pour leurs amis , 
deux loges , qu'on appela les Loges des Maîtres. 

Le but des personnes qui avoient établi un 
spectacle à l'hôpital de la Trinité étoit louable. 
Il tendoit à exciter le peuple à se rappeler les 
Mystères de la religion , de manière qu'en l'amu- 
sant , il fut aussi édifié ; mais pour exécuter un 
semblable projet , il falloit d'autres hommes que 
ceux qui l'entreprirent. Nous avons vu que des 
pèlerins en fru*ent les inventeurs ; ceux qui don- 
nèrent à leurs productions une forme plus théâ- 
trale n' avoient aucune teinture des pièces grec- 
ques et latines ; ils suivoient les Evangiles mot à 
mot, en dialoguoient les événements, et para- 
phrasoient le texte d'une façon si naïve , que bien 
souvent ce naïf dégénéroit en grossièreté. Cétoit 
bien pis lorsqu'ils donnoient carrière à leur ima- 
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ginatîon; alors leur ignorance et leur mauvais 
goût se montroient dans tout leur jour. Ainsi , 
par une idée qui leur est particulière , les injm'es 
les plus atroces sont des compliments pour les. 
Diables. Lucifer ne donne à ses sujets que des 
qualifications insultantes ^ et les Diables^ en lui 
obéissant^ lui répondent sur le même ton. 

L'autem» juge à propos de faire Hérode païen. 
Il n'a pas cru qu'un prince si cruel méritât d'être 
de la véritable religion ; on voit encore un Ciri- 
nus 9 gouverneur de la Judée pour les Romains , 
reconnoltre Mahomet pour son dieu tutélaire^ 
et autres absurdités de cette espèce. 

Cependant 9 ces pièces des Mystères ftu*ent très 
applaudies et regardées conune très respectables ; 
tant la simplicité régnoît dans ces siècles d'igno- 
rance ! 

C'est ce que Boileau exprime si bien dans le 
troisième chant de son j^rt poétique : 

Chez nos dévots aïeux le théâtre abhorré 

Fut loog-temps dans la France un plaisir ignoré. 

Des pèlerins, dit-on , une troupe grossière^ 

En public, à Paris, y monta la première; 

£t sottement zélée en sa simplicité , 

^oua les Saints, la Vierge, et Dieu, par piété* 



VI. ai 
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DES REPRÉSENTATIONS TONNEES PAR LES CLERCS 
DE LA BAZOGHE. 

L'étabussement de la Bazoche remonte à Tan- 
née i3o5. Cette société, instituée parPhilippe- 
le-Bel, nétoit composée, dans l'origine, que 
des clercs qui avoient été adjoints aux procureurs 
pour les aider dans leur ministère, à cause de la 
multitude de procès qui alloit toujours crois- 
sant. Cette société ne tarda pas à acquérir d'assez 
grands privilèges ; et , par la suite , la Bazoche eut 
une pleine autorité, non seulement sur tous les 
clercs du Palais et du Châtelet , mais aussi sur 
tous ceux des juridictions qui dépendoient du 
parlement de Paris. La Bazoche, constituée 
comme la première cour du royaume, et qui 
de plus avoit un roi , ne laissoit échapper aucune 
occasion de déployer toute sa magnificence , et 
d'user de ses privilèges dans les cérémonies et les 
fêtes publiques. 

Quelques jours après l'une de ces fêtes , qui 
n'avoient d'autre but que le {Saisir de se feire voir 
en public, comme l'indique le nom même de 
montre générale j les bazochiens donnoient la re- 
présentation d'une Moralité ou d'une Farce. 

Les succès des Mjrstères^ représentés à l'hôpital 
de la Trinité, avoient excité l'envie et l'émulation 
des clercs de la Bazoche ; mais arrêtés par le pri- 
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vilége exclusif des confrères de la Passion^ ils 
lurent obligés de prendre une autre voie. La mo- 
rale leur parut un fonds inépuisable. Ils person- 
nifièrent les vertus et les vices ; et en inspirant 
l'horreur des derniers , ils faisoient voir l'avan- 
tage que l'on retire à pratiquer la vertu. C'est ce 
qui fit donner aux pièces composées sur ce plan^ 
le nom de Moralité. Cette idée ei^t toute la réussite 
que pouvoient en espérer les auteurs ; et ce nou- 
veau genre de spectacle, qui ne paroissoit que 
trois ou quatre fois l'année , fut estimé par beau- 
coup de personnes , supérieur à celui des Mys- 
tères- 

Cependant le succès des Moralités fut très in- 
férieur encore à celui des Farces^ qui parurent 
ensuite, et dont l'invention est également due aux 
poètes bazochiens. Ces pièces n'étoient pas sans 
quelque mérite. Elles ridiculisoient d'une façon 
vive et plaisante des vices qui ne sont que trop ré- 
pandus dans le monde. Les Farces que la Bazoche 
représenta pendant un certain temps, n'avoient 
pour sujets que des tours de jeunesse de quelques 
clercs de la Société , ou des gens d'un caractère 
méprisable ; mais peu à peu des personnes d'un état 
plus relevé furent désignées et même nommées. 
La route une fois ouverte, il n'y eut plus ni rang 
ni naissance à l'abri des médisances ou des calom-» 
nies répandues dans ces pièces. 

Tout avoit contribué à faire réussir les clercs 
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de la Bazoche , dans leurs représentations théâ- 
trales ; car ils étoient à la fois auteurs et acteurs ; 
et comme ils avoient sans doute plus d'éducation 
que ceux qui représentoient les Mystères j ils met- 
toient aussi plus d'art et de convenance dans 
leurs jeux de théâtre et leur déclamation, et par 
là plaisoient davantage au public. 

Pendant les guerres civiles et étrangères qui 
désoloient la France, sur la fin du règne de 
Charles vi , la licence des pièces de la Bazoche 
s'accrut au dernier point. Elle fut contenue , mais 
non réprimée, par divers arrêts du Parlement, 
qui établirent des règlements sévères contre les 
clercs acteiu^ de la Bazoche. Enfin ils fiirent 
suspendus dans leurs exercices de théâtre, de- j 
puis 1476 jusqu'en i497- 

Jusqu'alors les bazochiens n'avoient point eu 
de local fixe pour donner leurs représentatidns. 
Elles avoient lieu tantôt au Châtelet , tantôt au 
Palais , et quelquefois dans des maisons particu- 
lières. A l'avènement de Louis xii au trône , les 
théâtres furent rétablis, et la Bazoche eut la per- 
mission de dresser son théâtre toutes les fois que 
besoin seroit, sur la Table de marbre qui existoit 
alors dans la grand' salle du Palais , et qui depuis 
fut détruite par l'incendie de 161 8. 

Le Pailement, qui s'étoit montré si sévère 
contre les bazochiens , * ne leur fut pas ensuite 
moins favorable que le roi, et leur accorda même 
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souvent des gratifications pour les indemniser des 
frais occasionnes par leurs Montres et Jeux. 

Les bazochiens furent même admis à donner 
une représentation de leurs Farces devant Fran- 
çois i^"^, après le souper qui lui avoit été donné à 
l'Hôtel-de-ville pour célébrer son avènement au 
trône ; et le roi en parut très satisfait. 

Mais les abus et les personnalités offensantes 
se reproduisant continuellement dans les pièces 
de la Bazoche , elle encourut , par des arrêts suc- 
cessifs, des peines graves et des restrictions dans 
ses libertés , dont elle avoit joui précédemment ; 
et, en 1 538 , elle eut ordre , pour l'avenir, de re- 
mettre à la cour les manuscrits des pièces quinze 
jours avant leur représentation. L'année 1 54o fut 
très différente pour les bazochiens, puisqu'on 
leur défendit de jouer leurs Jeux sous peine de 
la hart (la corde.) Cette société cessa entièrement 
ses représentations annuelles à l'époque où les 
Confrères de la Passion cédèrent leur théâtre de 
l'hôtel de Bourgogne à une troupe de comédiens. 

DES ENFANTS SANS SOUCI. 

Il paroit que cette société fut formée au com- 
mencement du règne de Charles vi par quelques 
jeunes gens de famille, qui joignoient à beaucoup 
d'éducation un grand amour pour les plaisirs, et 
les moyens de se les procurer. 
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Ces circonstances réunies ne pouvolent man- 
quer de faire naître quelque chose de spirituel 
de la part de cette société. Elle conçut , en effet, 
l'idée badine , mais morale , d'une principauté 
établie sur les défauts du genre humain , que ces 
jeunes gens nommèrent Sottise j et dont l'un 
d'eux prit la qualité de prince- 
Cette plaisanterie étoit neuve ; les moyens 
qu'on employa pour la faire connoitre ne le fiirent 
pas moins. Ces philosophes enjoués inventèrent, 
mirent au jour et représentèrent eux-mêmes , sur 
des échafauds, en place publique, des pièces 
dramatiques qui portoient le nom de Sotties ou 
Sottises y et qui , en effet , peignoient celles de la 
plupart des hommes. Ce badinage passa de la 
ville à la cour, et y fit fortune. Les Enfants 
sans Souci devinrent à la mode. Charles vi ac- 
corda au Prince des Sots des patentes qui con- 
firmèrent le titre qu'il avoit reçu de ses cama- 
rades. Cette première société se renferma dans 
de justes bornes. Une critique sensée et sans 
aigreur constitua le fond des pièces qu'elle donna 
d'abord ; mais cette sage réserve ne fiit pas de 
longue durée. La guerre civile qui s'alluma en 
France, èt dont Paris ressentit les plus cruels 
effets , occasionna du relâchement dans la con- 
duite des Enfants sans Souci. Les plus prudents 
se retirèrent, et cette société devint celle de 
tous les fainéants et les libertins de la ville. 
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Comme le Prince des Sots ayoit donné aux dercs 
de la Bazoche la permission de jouer des Sottises y 
ceux-ci leur acondèrent en échange la faculté 
de représenter des Farces et des Moralités y et 
cet arrangCTQent en fit naître un autre avec les 
Confrères de la Passion, qui , pour soutenir leur 
spectacle y dont le public commençoit à se lasser, 
associèrent à leurs jeux le Prince des Sots et ses 
sujets. 

Le r^ne de Louis xn fut une époque brillante 
pour les EoÊmts sans Souci. Ce prince favorisa 
et honora souvent de sa présence les pièces qu'ils 
représentèrent. Qément Marot passa une partie 
de sa jeunesse avec les EnÊuits sans Souci, et il 
composa pour eux une ballade en i5ia. Cette so- 
ciété cessa avec le privil^e des Gcmfrères de la 
Passion. 

THÉA^TRE DE l'hÔTEL DE BOUBGOG]fE. 

Peu d'années après l'établissement des Ccm- 
frères ( i548) à l'hôtel de Bouigogne, il parut 
tout à coup cinq ou six poètes , qui firent con- 
noitre aux François le véritable genre du ^pec- 
tade , en composant des comédies et des tragédies 
sur le modèle des poètes grecs et latins. Malheu- 
reusement pour les progrès de l'art , les Latins 
l'emportèrent sur les Grecs , et Sénèque fut j»é- 
£éré à Euripide. Les sentences et le langage am- 
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poule du premier étoient plus à la portée de 
l'esprit et de l'idiome firançois de ce temps. Ron- 
sard^ qui avoit francise le grec et le latin dans 
ses ouvrages, donnoit le ton aux beaux esprits , 
qui étoient si grands admirateurs de ce poète , 
qu'on étudioit la langue dans ses vers ; et toutes 
les tragédies de ce siècle et d'une partie du sui- 
vant reproduisirent les barbarismes de Ronsard 
et le style enflé de Sénèque. 

Quoi qu'il en soit , ce premier pas fait ouvrit 
une carrière nouvelle et bien glorieuse pour la 
littérature françoise. Jodelle, Grevin, Gamier 
et Théophile précédèrent immédiatement Mai- 
ret , Rotrou et Du Ryer , qui furent eux-mêmes 
les précurseurs du grand Corneille. 

Ce fut en i552 que Jodelle substitua aux spec- 
tacles ridicules de son temps la comédie et la 
tragédie dans le goût des anciens. Ce nouveau 
genre de pièces eut beaucoup de succès. Le roi 
Henri ii honora plusieurs fois de sa présence les 
pièces de Jodelle, qui, aidé de ses amis, les 
représenta lui-même. D'autres poètes parurent 
alors , tels que Baïf , la Peruse et Grevin. A cette 
époque les Confrères combattoient encore avec 
le Parlement pour le maintien exclusif de leur 
privilège ; mais comme le nombre des auteurs 
étoit déjà considérable, il fallut aus^ un j\ns 
grand nombre d'acteurs pour représenter toutes 
les nouvelles pièces, et il se forma plusieurs 
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troupes de comédiens qui parcoururent long- 
temps les provinces , le privilège des Confrères 
les empêchant encore de jouer h Paris. Une de 
ces troupes osa s'établir h l'IiAtel de Cluny, rue 
des Mathurins y et réussit complètement ; mais 
elle fut renvoyée aussitôt par arrôt du Parlement. 
Enfin une nouvelle troupe traita du privilège de 
la confrérie » dont le spectacle étoit déjk aban- 
donné depuis long -temps, et elle exploita le 
théâtre de l'hôtel de Bourgogne. 

Vers Tannée i S96 , des comédiens de province 
étoient venus à Paris pour profiter du temps de 
la Foire Saint-Germain , et y établir un théâtre. 
liCS Confrères s'y étoient encore opposés ; et le 
peuple, qui se voyoit privé d'un amusement qui 
loi plaisoit beaucoup , s'en vengea sur l'hôtel de 
Bourgogne , dont il insulta les acteurs. Un arrêt 
du Parlement mit iin au désordre, et autorisa 
l'établissement d'un théâtre durant le temps de 
la Foire; mais bientôt ces mômes comédiens, 
puissamment protégés , parvinrent h élever un 
nouveau théâtre dans le quartier du Marais du 
Temple en 1 598. Il y fut maintenu jusqu'en iGyS, 
que cette troupe fut jointe à celle du théâti*e du 
Palais-Royal , dont Molière étoit directeur par 
privilège. C.CH comédiens réunis formèrent un 
nouvel établissement rue Mazarine , dans un an- 
cien jeu de paume , vis-û-vis la rue Guénégaud. 

Le théAtre de l'hôtel do Bourgogne devint plus 
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florissant alors ; ses acteurs obtinrent les premiers » 
le titre de Comédiens du Roi y avec une pension 
de 1 2,000 livres ; mais ils furent à leur tour trans- 
férés, en 1680 , au théâtre de Guénégaud , où ils 
restèrent jusqu'en 1688, et de là dans un h6tel 
bâti aux frais de la compagnie , rue des Fossés- 
Saint-Germain-des-Prés. 

La G)médie françoise n'éprouva plus d'autres 
vicissitudes jusqu'aux temps désastreux de la ré- 
volution de 1 789 , où tout ce qui portoit le carac- 
tère d'une institution fut renversé par l'anarchie. 
Forcés d'abandonner leur théâtre de la rue des 
Fossés-Saint-Germain-des-Prés , dont la salle 
menaçoit ruine, les comédiens françois furent 
établis sur le théâtre des Tuileries. De là ils pas- 
sèrent dans la nouvelle salle construite sur l'em- 
placement des jardins et de l'hôtel de Condé, et 
qui fut appelée depuis Odéon. A l'époque de 
la révolution, la Comédie françoise, divisée d'opi- 
nions , forma deux troupes , dont l'une resta au 
théâtre de l'Odéon , et l'autre passa dans la rue 
de Richelieu. Cette scission, défavorable aux 
plaisirs du public, rie fiit pas de longue durée; 
l'autorité réunit les membres divisés de l'ancienne 
Comédie, et le premier théâtre françois a été 
maintenu rue de Richelieu. Le théâtre de l'Odéon, 
deux fois détruit par l'incendie , a été, depuis sa 
troisième reconstruction, érigé en second théâtre 
françois par une ordonnance du Roi ; mais comme 
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rordonnance n'a pas créé en même temps des 
acteurs^ le magnifique héritage laissé par Cor- 
neille , Racine , Molière , Regnard , n'a pas en- 
core été divisé , et n'est profitable qu'au premier 
théâtre fi^ançois , qui lui-même pourroit peut-être 
administrer mieux encore une aussi belle suc- 
cession. 
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NOTICE 

SUR TANCIEN THÉÂTRE ITALIEN. 



L'étabussement d'une troupe de comédiens 
italiens à Paris ne date que du milieu du dix- 
septième siècle. Avant ce temps ils n'y venoient 
que de loin en loin , et n'y séjoumoient qu'une 
ou deux années. La première époque de l'arrivée 
d'une troupe italienne en France est annoncée 
dans les Mémoires de l'Étoile ^ de la manière 
suivante : 

a En février 1577, les comédiens italiens ^ ap- 
pelés gU Gelosiy que le roi Henri m avoit fait 
venir de Venise, et desquels il avoit fait payer 
la rançon , ayant été pris par les huguenots , 
commencèrent à jouer leurs comédies dans la 
salle des États de Blois, et leur pennit le roi de 
prendre denU-teston (monnoie de 9 sous 9 deniers) 
de ceux qui viendroient les voir jouer* 

a Le dimanche 19 mai (1677), ces mêmes 
comédiens commencèrent à jouer leurs comédies 
en l'hôtel du Petit-Bourbon (rue des Poulies) , à 
Paris. Ils prenoient de salaire quatre sous par 
personne ; et il y avoit un tel concours et aflBuence 
de peuple , que les quatre meilleurs prédicateurs 
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de Paris n'en aroient pas atatant quand ils pre-« 

«r Le samedi jaiHet suirant, ces comédiens 
itaU»is^ après aroir présenté à la Cour de par- 
lement^ lettres patentes , par eux obtenues du 
R<M j afin qu'il leur fut permis de jouer (nonob- 
stant les défenses de la Cour du 26 juin précé- 
dent ) j furent renTOjés par fin de non-rece voir^ 
et défenses à eux feites de pbis obtenir et pré- 
senter de tdles lettres , sous peine de dix mille 
livres parisis d'amende y apjJicables à la boite des 
pauvres. 

ic Maigre ces défenses, au commencement du 
mois de septemlx^ suivant, ils recommencèrent 
à jouer leurs comédies à Thotel du Petit-Bourbon , 
comme auparavant , par jussion expresse du roi . » 

Cette première troupe de comédiens italiens à 
Paris XLj resta pas long-temps. Les troubles qui 
agitèrent alors le royaume , et principalement la 
capitale, n'étoient pas favorables aux spectacles. 

En 1 584 il parut une seconde troupe de comé- 
diens italiens à Paris , et une troisième en 1 588. 

Henri IV, dans une expédition qu'il fît en Savoie, 
amena avec lui une troupe de comédiens italiens 
qui s'en retournèrent un an ou deux après. 

Louis xni, dansl'enÉsuicedu dauphin (Louis xiv), 
fit venir une troupe italienne , qui s'en retourna 
l'année suivante. 

En 1645 il y eut aussi une troupe de comédiens 
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italiens à Paris , que le cardinal M azarin avoii 
fait venir , et qui jouoit au Petit-Bourbon. Ces 
troupes de comédiens n étoient point encore à 
demeure à Paris; on les faisoit venir d'Italie , 
on payoit leur voyage. Ils restoient quelque 
temps à Paris ou à la suite de la cour^ et on 
leur donnoit une somme pour les frais de leur 
retour. 

Ce ne fut que vers 1660 qu'une troupe de 
comédiens italiens fiit établie à Paris. En 1673 , 
ils suivirent la troupe de Molière qui avoit été 
réunie à celle du Marais , et ils jouèrent alter- 
nativement avec elle sur le même théâtre y rue 
Mazarine. 

En 1680 y le Roi ayant jugé à propos de n'avoir 
plus qu'une troupe de comédiens françois , or- 
donna â celle de l'hôtel de Bourg<^e de se 
joindre avec celle de Guénégaud ; et le théâtre 
de l'hôtel de Bourgogne se trouvant ainsi vacant y 
le roi permit aux comédiens italiens de le louer, 
et d'y continuer les représentations de leurs 
spectacles. Alors ces derniers , qui précédemment 
ne jouoient que trois fois par semaine y ouvrirent 
leur théâtre tous les jours , excepté le vendredi ; 
mais ils ne jouirent pas fort long-temps de cette 
faveur. On n'est pas d'accord sur les causes qui 
ont motivé la suppression de cette troupe ita- 
lienne. Il est présumable que la licence des pièces 
et des acteurs donna lieu à cette mesure. Quoi 
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LETTRE ^ 

A M. CRAPELET, IMPRIMEUR, 

SUR LES ÉPOQUES DE LA NAISSANCE ET DE LA MORT 

DE JEAN-FRANÇOIS REGNARD, 

POÈTE COMIQUE. 



Paris, le 3o décembre i8ia. 

Monsieur, 

J'ai fait imprimer, en janvier 1821, m-8**, une 
Dissertation sur Jean-Baptiste Poquelin Molière. 
Elle peut servir à réformer beaucoup d'erreurs 
commises par Grimarest, Voltaire et d'autres 
auteurs, et faire connoitre des choses qu'on igno- 
roit sur Molière et sur sa famille. 

Le bien qu'on a dit de cet ouvrage m'a déter- 
miné à faire des recherches sur les époques de la 
naissance et de la mort de Jean-François Renard, 
ou Regnard , le deuxième de nos plus célèbres 
auteurs comiques. 

Cette époque de sa naissance a été inconnue 
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jusqu'à présent > et les aucieus autours out com* 
mis des crreui's sur celle de sa mort. 

Mes recherches m'ont donne des éclairasse-^ 
luf nts sur ces deux points. 

Voici d'abord son acte de décès que M. le 
maire de Dourdan m'a envoyé : 

(T Extrait du registi'e des actes de baptêmes ^ 

mariages et sépultures qui ont eu lieu dans la 
tt paroisse Saint-Germain de Douitlan ^ pendant 
« l'année 1709. 

(t I/an de grâce 1709, le cinq septembre ^ 
« a été inhumé) au milieu de la chapelle de 
u la Vierge de cotte église , le corps de maître 
tx Jean-François Régnait , après avoir ihh;u le 
« dernier vHacRMncut de l'Église ^ ci-devant cou- 
tf soiller du voi , tiHîvSorier de France à Paris , et 
c( depuis lieutenant des eaux et foinHs en la mal* 
<« trise de Douixlan , capitaine du château dudit 
(t lieu > et pourvu par le i\n de la charge de bailli 
t( au siège royal de Dourdan , Àgo de soixante-deux 
tt ans ; en pix'sence de monsieur maître Charles 
et Mait^adé) conseiller du roi, maître oitlinaire 
tt ensachambtt^descomptes^Àltpiris, neveu du 
« défunt ; de ISI. Pieri*e Vidye , cx>nseiller du roi , 
a son lieutenant^énéral civil criminel et de po- 
te lice èsN^iogcs royaux de Uounlan , et de M% ^ïi- 
<t chaU) ronseiller du roi, lieutenant de la mal* 
M ti ise audit Dounlan » qui ont tous signé avec 
(f nous, prieur curé de Saint ^Germain dudit 
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(c Dourdan. Ainsi signez au registre^ Mahgadé^ 

« ViDYE, MiGHAu et TiTON, avec paraphes. 

« Pour copie conforme. Dourdan, ce i*' juin 
1821. » 

La lettre d'envoi est signée de M. Moulin, 
maire. Cette copie contient en marge ce qui suit : 
« En marge du registre est écrit]: 
(( Enterrement de M. Regnard, né à Paris 
(( en 1647. 
Et à la table est porté ce qui suit : 
a Jean - François Regnard, garçon, fameux 
« poète. » 

C'est sans doute la mention de l'âge de soixante- 
deux ans qui a fait porter, en marge de l'acte , 
qu'il étoit né en 1647. 

L'auteur de l'Avertissement sur la vie et les ou- 
vrages de Regnard, imprimé dans ses Œuvres, plu- 
sieurs Dictionnaires biographiques et de Théâtre 
le font naître en 1647, i654, i656 et 1657. 

Les uns disent qu'il étoit d'une bonne , d'une 
honnête famille de Paris; d'autres annoncent 
que son père étoit marchand épicier à la Halle. 

Regnard n'e^pas né en 1647 9 ^* pouvoit 
avoir soixante-deux ans lors de sa mort , et c'est 
lui-même qui nous en fournit la preuve. 

Dans son Voyage de Flandre et de Hollande , 
il dit : « Nous partîmes de Paris le 26 avril 1681 
(( par le carrosse de Bruxelles. . . . Nous nous trou- 
« vâmes dans le carrosse tous jeunes gens, dont 
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<t le plus iige n*ftvoit pas vingt -huit «ns. U y 
t< avoit cinq HoUandois. m 

Si Régnait! ëtoit le plus ^e, et s il avoit alors 
de vingt- sept à vingt -huit ans, il serait nu 
en i655, ou i654« 

S'il étoit un peu moins âge, et s'il avoit vingt* 
cinq ou vingt-six ans, il serait ne en i655, 
ou i656« 

Cest peut-être d'après cet ^e que des auteurs 
l'ont fiùt naître en i656 et 1657. 

Le quartier dans lequel on a annonce que Re- 
nard étoit né ( la Halle ) étant connu , il ne s'agi»- 
soit , pour trauver son acte de naissance , que de 
faire des recherches dans les registres des baptê- 
mes et mariages de la paraisse de Saint-Eusta- 
che , dont la Halle dépendoit , et de quelques au- 
tres paraisses voisines, registres déposés aux 
archives de l'état civil du département de la 
Seine. Je me suis occupé de ces recherches , et 
elles m'ont procuré une asscs grande quantité 
d'acles de baplêmes et de mariages de personnes 
portant le nom Regnard ou Raiard. 

Dans le nombre de ces actes , il y en a plu- 
sieurs de naissances d'enfants de Pierre Renard , 
marchand de salines » et de Marthe Gellée sa 
femme, sous les piliers des HaUes, et d'enâints 
de frères de cette Marthe (vcUée. 

1/acte de mariage de Pierre Renard et de 
Marthe Gellée a été cherché sur les registres de 
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Saint-Eustache depuis 1 654 jusqu'à i645, et ne 
s'y est pas trouvé. 

Voicr la note des actes de naissances et d'au- 
tres actes pris des registres de Saint-Eustache : 

i*^*^. Dimanche ii février 1646^ fîit baptise 
Pierre, fils de honorable homme Pim^ Renard , 
marchand de salines, à Paris, et de Marthe 
Gellée sa femme , demeurant sous les pîli^ des 
Halles ; la marraine Nicole Gellée, femme d'ho- 
norable homme Pierre Levier, aussi marchand 
de salines ; 

a*. Lie mardi 4 j^^^ ï647> baptisée Marie , 
fille d'honorable homme Pierre Regnart , mar- 
chand de salines , à Paris , et de Marthe Gellée* sa 
femme , demeurant sous les piliers des Halles ; 
la marraine, Marie Regnart, fille de défunt ho- 
norable homme Jean Regnart, vivant, marchand 
à Auxerre ; 

3'. Du mercredi i5 avril i65o, fut baptisé 
Pierre, fils d'honorable homme Pierre Renard, 
marchand de salines, à Paris, et de Marthe 
Gellée sa femme, demeurant sous les piliers des 
Halles; la marraine Anne Duperroy, femme d'ho- 
norable homme Charles Gellée, marchand de 
salines ; 

4*- Du mercredi 1 5 mars i65i , fut baptisée Ma- 
rie, fille d'honorable homme Pierre Renard, mar- 
chand de salines, à Paris, et de Marthe Gellée sa 
femme, demeurant sous les piliers des Halles ; 



Digitized by Google 



ET LA MORT DE J. F. REGNÀRD. 34 1 
parrain 9 honorable homme Pierre lievier, aussi 
marchand de salines. 

Les 20y 23 mai i65i^ furent fiancés et maries 
à Saint-Ëustache Michel Gellée^ marchand , et 
Marié dé Faye, en présence de Charles Gellée, 
frère ; Kerre Renard, beau-frère. (Ces deux Gellée 
ctoient les frères de Marthe , femme Renard. ) 

Le samedi 5 avril iGSS, baptême de Marie- 
Màrthe, fille d'honorable homme Michel Gellée y 
marchand de salines , et de Marie de Faye sa 
femme 9 demeurant sous les piliers des Halles; 
la marraine 9 Marthe Gellée, femme d'honora^ 
ble homme Pierre Renard, aussi marchand de 
salines. 

Le dimanche lâ juillet i654, frit baptisée Mar- 
guerite , fille d'honorable homme Michel Grellée, 
marchand de salines , bourgeois de Paris, et dje 
Marie de Faye sa femme , demeurant sous les 
piliers des Halles; le parrain, honorable homme 
Pierre Renai^d , aussi marchand de salines , bour- 
geois de Paris. 

5". Du lundi 8 février i655, fat baptisé Jean^ 
François y fils d'^honorable homme Pierre Renard , 
marchand bourgeois de Paris, et de Marthe Gellée 
sa femme , demeurant sous les piliers des Halles ; 
le parrain , honorable homme Pierre Carru , 
aussi marchanda Paris; la marraine, damoiselle 
Anne Poan, femme de noble homme Fremin 
Leclerc, secrétaire de chez la reine. 
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Du jeudi i6 novembre 1 656, fut baptisé Michel, 
fîls d'honorable homme Michel Gellée , marchand 
de salines, bourgeois de Paris, et de Marie de 
Faye sa femme, demeurant sous les piliers des 
Halles ; la marraine Anne Renard , fille d'hono- 
rable homme Pierre Renard, marchand bourgeois 
de Paris. 

i8 juin 1657, convoi de cent, service complet, 
assistance de M. le curé, quatre porteurs, pour 
défunt M. Renard, vivant, marchand bourgeob 
de Paris, demeurant sous les piliers des Halles, 
inhumé dans l'église deSaint-Eustache. ( Le con- 
voi coûta 143 liv. I s. ) 

Du lundi 6 mai i658, fut baptisé Simon, fils 
de Michel Gellée et de Marie de Faye, demeu- 
rant sousies piliers des Halles ; la marraine Jeanne 
Renard, fille de défunt Pierre Renard, vivant, 
aussi marchand bourgeois de Paris. 

( Ce mot vivant indique qu'il étoit déjà mort. ) 

Les naissances d'Anne et de Jeanne Renard , 
marraines, les 16 novembre l656, et 6 mai i658, 
sont inconnues. 

Étoient - elles deux des premiers en£smts de 
Pierre Renard et de Marthe Gellée , baptisées sur 
ime autre paroisse que Saint-^Eustache , ou deux 
enfants d'un autre Pierre Renard que l'on qua- 
lifie de marchand bourgeois de Paris, et non de 
marchand de salines, lequel pouvoit être le père 
du premier? 
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Ces actes 9 et d'autres actes de baptêmes d^en- 
fants de Michel Gellée^ et d'un autre G^Uée 
( Charles ) j aussi marchand de salines y sous les 
piliers des Halles , prouvent , par les mots d'ho- 
norable homme qu'on y a employés y que ces 
familles jouissoient d'une grande considération 
dans leurs commerces. 

Dans tous les actes que j'ai extraits en assez 
grande quantité y contenant les mariages et les 
baptêmes des individus portant le nom de Re- 
gnard y ou de Renard 9 sur les registres des parois- 
ses de Saint-Eustache y Saint-Germain-rAuxer- 
rois y et autres paroisses voisines de la Halle , on 
ne trouve qu'un Jean-François Renard^ baptisé 
le 8 février 1 655^ à Saint-Eustache. 

En comparant cette date avec ce qu'a dit Re- 
gnard dans sonVoyage de Flandre et de Hollande y 
« Nous partîmes de Paris le 26 avril 1681 ; nous 
ce nous trouvâmes tous jeunes gens, dont le plus 
H âgé n'avoit pas vingt-huit ans , » il parolt dé- 
montré que l'extrait de baptême du 8 février 1 655 
est bien réellement le sien. 

Mais deux choses pourroient peut-être donner 
de l'incertitude sur l'identité de ce personnage. 

I*. On a dit dans l'Avertissement sur la vie et 
les ouvrages de Regnard, imprimé dans ses Œu- 
vres y « que son pere étoit mort comme il finissoit 
ce ses exercices à l'Académie. » 

Cette mort seroit donc arrivée lorsque R^^rd 
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avGÎt dix-huit ou vingt ans ^ c'est-à-dire vers 1678, 

oti 1675. 

On a vu plus haut qu'un Renard (sans pré- 
nom) vivant, marchand bourgeois de Paris, 
demeurant sous les piliers des Halles , avoit été 
inhumé dans l'église Saint -Eustache, le 18 
juin lôSy. 

Ce décès ne pourroit-il pas faire objecter que 
si ce Renard étoit Pierre , père du Jean-François 
baptisé le 8 février i655, ce dernier ne seroit 
pas l'auteur , puisque son père ne seroit mort 
que lorsqu'il avoit dix-huit ou vingt ans (1673, 
ou 1 675 ) , que par conséquent cet acte ne pourroit 
s'appliquer au poète Regnard? 

Mais j'ai déjà dit que dans un très grand nom* 
brè d'actes je n'en avois trouvé qu'un au^nom 
dé Jean-François, 8 février i655, sur un des 
registres de Saint-Eustache , dont la Halle dé- 
pendoit, registres qu'il falloit seuls consulter. 

Je répondrai à l'objection , que si c'étoit Pierre 
Regnard, père du poète , qui fût décédé en i65j ^ 
il y âuroit une erreur dans l'Avertissement, où 
l'on dit qu'il étoit mort comme Regnard finis- 
soit ses exercices à l'Académie ; que ce fut peut- 
être plutôt Marthe Gellée sa mère qui mourut à 
cette époque , étant veuve depuis 1657 , et qu'au 
lieu du père , on auroit dû dire la mère dans 
l'Avertissement. 

Ou si l'on n'étoit pas satisfait de cette raison. 
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ne pourroit-on pas croire que le Renard inhumé 
le 1 8 juin 1657 sans prénom, et sous la qua- 
lification de marchand bourgeois de Paris , étoit 
le père de Kerre Renard, marié à Marthe Gellée , 
aïeul de Jean-François , ou un frère , ou autre 
parent de ce Pierre, dont je parlerai plus loin? 

On voit dans les actes de baptêmes de Mi- 
chel Gellée (16 novembre i656) , et de Simon 
Gellée (6 mai i658) , qu'ils eurent pour mar- 
raines, Anne Renard, fille de Pierre Renard, 
marchand bourgeois de Paris, et Jeanne Renard, 
fille de défunt Pierre Renard, vivant, marchand 
bourgeois de Paris. 

On voudroit peut-être en conclure que Pierre, 
père de Jean-François, étoit celui inhumé le 18 
juin 1667, sans prénom. Mais ne pourroit-on pas 
croire aussi que les deux Anne et Jeanne Renard 
étoient filles du père de* Pierre Renard, marié à 
Marthe Gellée, lequel portoit aussi le prénom 
de Pierre , et étoit qualifié de marchand bour- 
geois de Paris , et non marchand de salines ; et 
que par conséquent elles étoient tantes et non 
sœurs de Jean-François, avec d'autant plus de 
raison qu'on n'a point trouvé d'actes de naissance 
qui constatent qu'elles étoient filles de Pierre 
Renard et de Marthe Gellée ? 

Ne pourroit-on pas croire encore que ce der- 
nier Renard avoit un frère ou un autre parent 
plus éloigné qui se nommoit aussi Pierre, et étoit 
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marchand bourgeois de Paris ; que Anne et Jeanne 
etoient ses filles ^ et que ce fiit ce Pierre qu'on 
inhuma le 1 8 juin lôSy? 

Un acte porté sur le registre des sépultures de 
Saint-Eustache^ à la date du 28 juin 1676^ con- 
tient ce qui suit : 

w Défunt JeanRegnard^ bourgeois de Paris, ap- 
i< porté de la paroisse de Brye-sur-Marne , du 
« logis de M. Tonnellier, vicaire de la paroisse 
« de Saint-Eustache, décédé le 27 du présent mois, 
« a été inhumé dans notre église. » 

Un registre des convois de la même paroisse , 
à la même date du 28 juin , donne la note sui- 
vante : 

« Réception du chœur et vêpres pour défunt 
« Jean Regnard, bourgeois de Paris, apporté de 
(( la paroisse de Brye-sur-Mame, décédé dans le 
(il logis de M. le Tonnellier, son oncle, vicaire 
« de la paroisse de Saint-Eustache , a été inhumé 
(( dans notre église, gratis. » 

En marge des actes de décès sur les registres, 
sont les noms et prénoms des personnes mortes; 
et ce qu'il y a de singulier, on a mis , d'une autre 
écriture et non par renvoi , en marge de l'ar- 
ticle du décès, les noms Pierre Regnard, au 
lieu de ceux de Jean Regnard portés dans cet 
acte. 

On devroit s'en rapporter au prénom Jean mis 
dans le corps de l'acte et de la note , et croire qu'on 
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a commis mie faute en portant le pre'nom Pierre 
en marge» 

Mais n avoit-on pas commis aussi une erreur 
en insérant dans les acte et note du 28 juin 1676, 
le prénom Jean au lieu de celui de Pierre ; et le 
Regnard^ Pierre et non Jean^ ne seroit-il pas le 
père de Jean-François ^ d'autant mieux que cette 
époque de 1676 pouvoit être celle où Regnard 
avoit fini ses exercices à l'Académie, et où même 
il étoit déjà en Italie ? 

J'ai fiait faire des recherches sur le registre de 
la commune de Brie-sur-Marne, pour avoir l'ex- 
trait de mort de Jean Regnard (27 juin 1676) ; 
mais il ne s'y est pas trouvé. 

En dernière analyse, j'ajouterai que l'acte du 
18 juin 1657 ne prouve point d'une manière 
évidente , que le Pierre Regnard , inhumé , 
fut le mari de Marthe Gellée ; qu'il pouvoit 
être aussi-bien son père , son frère , ou un 
autre parent; qu'on peut donc croire, avec l'au- 
teur de l'Avertissement, que Pierre, père de 
Jean-François, ne mourut point en 1657, mais 
plus tard, soit en 1676, si on peut lui appliquer 
l'acte et la note du 28 juin, ou dans une autre 
année. 

En admettant les raisons que j'ai données ci- 
dessus , il paroît démontré que l'acte de baptême 
du 8 février i655 est bien réellement celui du 
poète Regnard ; qu'il naquit à la Halle, c'est-à- 
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dire sous les piliers des Halles; que sou père avoit 
été marchand de salines ^ commerce auquel étoit 
joint celui de l'épicerie; que le Renard inhumé 
sans prénom, le 18 juin lôSy, n étoit point son 
père, mais son aïeul, ou son oncle, ou un parent 
plus éloigné. 

Si je n'avois pas autant multiplié mes recher- 
ches, si je les avois cessées aussitôt que j'ai eu 
trouvé l'acte de naissante de Jean-François, du 8 
février i655 , et celui de Anne, du 16 novembre 

1656 , je n'aurois pas eu connoissance des actes 
de décès de Renard, sans prénom, du 18 juin 

1657, de baptême de Simon Gellée (6 mai i658), 
dont Jeanne fut marraine , et de ceux du 28 juin 
1676. Je n'ai pas dû cacher ces actes; mais je 
suis fermement persuadé que la date du 8 février 
i655 est bien celle du baptême de Jean-François 
Renard ou Regnard, d'autant mieux qu'elle coïn- 
cide parfaitement avec ce qu'il a dit lui-même dans 
la note de son départ de Paris , le 26 avril 1681 . 

U en résulte qu'il n'avoit point soixante-deux 
ans lors de sa mort , mais seulement cinquante- 
quatre ans, six mois, vingt-sept jours. 

Grimarest et Voltaire , dans les Vies de Molière, 
ont prétendu qu'il étoit né sous les piliers des 
Ebilles. 

Il seroit bien singulier que nos deux plus grands 
poètes comiques fussent nés dans cet endroit ; l'un 
d'un tapissier, l'autre d'un marchand de salines^ 
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épicier; tous deux qualifiés d'honorables hommes 
dans beaucoup d'actes de l'état ciyil. Mais je crois 
avoir démontré, dans ma Dissertation sur J. B. 
Poquelin Molière , que ses père et mère demeu- 
roient rue Saint-Honoré , et non sous les piliers 
des Halles, et que Molière n'y est pas né. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

L. F. Beffara, 

Ex-Commissaire de police de Paris, 
rue Saint-Lazare, 11° 11. 
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